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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les moisi, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répar-tir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des di vers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, ,ommie les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égalider les chances tous sont mis sur
le môme pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

cheznous-ons'enser

Nse sert beaucoup du mot p<emii

môeun peu trop, car on en-Os arrivé a designer sous ce
tretoutes sortes d'écrits, trop
lnspour être circulaires, trop
corspour avoir droit xu nom

volume.
C'était peut-être bien cela en principe, si vous vou-

lez, mais le mot s'applique surtout à un écrit sarcas-
tique et malveillant.

Aussi, rien n'est-il plus agaçant que d'entendre dire
à chaque instant: Un tel a publié un pamphlet sur,
telle question, alors que c'est une étude sérieuse, ou
que monsieur l'abbé X... vient d'écrire un pamphlet
sur les miracles de Sainte-Anie de Beaupré, quand
c'est une brochure au ton très grave et religieux.

LE MONDE
MONTREAL,

pour avoir publié une petite brochure aussi mordante
que spirituelle, intitulé: Simple discours.

Paul Louis semble ignorer ce que c'est qu'un pamn-
phlet, dans le sens méchant du mot, et %'adresse à un
les jurés qui viennent de le condamner, M. Arthur
Bertrand, libraire.

-Je le saluai, dit Paul-Louis Courier ; il m'accueillit,
car c'est le meilleur homme au monde, et chemin fai-
sant, je le priai de me vouloir dire ce qui lui semblait
à reprendre dans le Simple discours condanmné.

-Je ne l'ai point lu, nie dit-il, mais c'est un pam-
phlet, cela me suffit.

Alors je lui demandai ce que c'était qu'un pamphlet,
et le sens de ce mot qui, sans m'être nouveaua, avait
besoin pour moi de quelque explication.

-C'est, répondit-il, un écrit de peu de pages comme
le votre, d'une feuille ou deux seulement. (1)

-- De trois feuilles, repris-je, serait-ce encore un
pamphlet ?

-Peut-être, me'dit-il, dlans l'acception commune
mais proprement parlant, le pamphlet n'a qu'une
feuille seule ; deux ou plus font une brochure.

-Et dix feuilles? quinze feuilles? vingt feuilles?
-Tout un volume, dit-il, un ouvrage.
Moi, là-dessus
-monsieur, je m'en rapporte à vous qui devez sa-

voir ces choses. Mais, hélas 1 j'ai bien peur d'avoir
fait, en effet, un pamphlet, comme dit le procureur du
roi. Sur votre honneur et conscience, puisque vous
êtes juré, M. Arthur Bertrand, mon écrit d'une feuille
et demie est-ce pamphlet ou brochure?

-Pamphlet, me dit-il, pamphlet, sans nulle diffi-
culté.

-Je suis donc pamphlétaire ?
-Je ne vous l'eusse pas dit, par égard, ménagement,

compassion du malheur ; mais c'est la vérité. Au
reste, ajouta-t-il, si vous vous repentez, Dieu vous par-
donnera (tant sa miséricorde est grande 1) dans l'autre
inonde. Allez, mon bon monsieur, et ne pêchez plus
allez à Sainte-Pélagie... (2)

Voilà comme il mie consolait.
-Monsieur, lui dis-je, de grâce, encore une ques-

tion ?
-Deux, me dit-il, et plus, et tant qu'il vous plaira,

jusqu'à quatre heures et demie, qui, je crois, vont
sonner.

-Bien, voici ma question: Si au lieu de ce pain-
phlet sur la souscription de Chambord, j'eusse fait un
volume, un ouvrage, l'auriez-vous condamné ?

- Selon.
-- J'entends, vous l'auriez lu d'abord pour voir s'il

était condamnable.
-Oui, je l'aurais examiné.
--Mais, le pamphlet, vous mne le lisez pas ?
-Non, parceque le pamphlet ne' saurait être bon.

Qui dit pamphlet, dit un écrit tout plein de poison.
-De poison ?
-Oui, monsieur, et du plus détestable, sans quoi

on ne le lirait pas.
' ~S'il n'y avait pas de poison ?
-Non. Le monde est ainsi fait ; on aime le poison

dans tout ce qui s'imprime. Votre pamphlet que nous
venons de condam"~r, par exemple, je ne le connais
pas ; je ne sais, en vérité, ni ne veux savoir ce que
sait, mais on le lit : il y a du poison. M. le procureur
du roinous l'a dit et je n'en doutais pas...

Dieu, dis-je en moi-même tout bas, Dieu,! délivre-
nous du malin et du langage figuré ! Les médecins
m'ont pensé tuer, voulnt nme rafraichis. le sang ; celui-
ci m'emprisonne, de peur que je n'écrive du poison ;
d'autres laissent reposer leair champ, et nous manquons
de blé Jésus, mon Sauveur, sauvez-nous de la métg-
phore

Après cette courte oraison mentale, je repris
-En effet, momnsieur, le poison ne vaut rien du

toutet-lon fit- àmervilled'eArrêter l-bit

-Fi ! né m'en parlez pas, opprobe de la littérature,
honte du siècle et de la nation, qu'il se puisse trouver
des auteurs, des imprimeurs et des lecteurs de sein-
blables impertinences.

-Monsieur, lui dis-je, les Lettres Proinciales de
Pascal...

-Oh 1 livre admirable, divin, le chef d'oeuvre de
notre langue!

-Eh bien, ce chef-d'oeuvre divin, ce sont pourtant
des pamplets, des feuilles qui parurent.. .

-Non. Tenez, j'ai là-dessus mes principes, mes
idées. Autant j'honore les grands ouvrages faits pour
durer et vivre dans la po§térité, autant je méprise et
déteste ces petits écrits éphémères, ces papiers (lui
vont de main en main, et parlent aux gens d'à-présent
des faits, des choses d'aujourd'hui ; je ne puis souffrir
les pamphlets. "

L'article de Paul Louis Courier comporte donc un
enseignement, à savoir que nous devons nous bien
garder d'imiter M. Arthur Bertranîd, qui, dans sa sot-
tise incommensurable., appelait pamphlet tout écrit qui
avait moins de 48 pages, au maximum.

Mais sanîs la bêtise de ce M. Bertrand, de quelle
belle p~age de Paul Louis, nous aurions été privés

** ly a eu mort d'homme, l'autre jour, à Mont-
réal; cela arrive quelquefois, sans doute, mais tou-
jours trop souvent, mais comme, en cette affaire; l'acte
était justifiable, il n'y a eu qu'un malheur et non pas
crime.

Cependant, vous avez dû remarquer avec quelle
complaisance, quelle bonté de coeur, quel souvenir des
liens du sang, quelle amnitié pour l'ancienne mère-
patrie, plusieurs journaux ont raconté la chose, avec
quels jolis titres et sous-titres!

" Un français tue son beau-frère belge."
"Le meurtrier, ex-souffleur au théâtre français."

Eh ! qu'est-ce que cela peut faire au lecteur (lue l'un
soit Belge et l'autre Français, alors qu'au Canada,
Français, Belges et Canadiens se considèrent généra-
lement comme membres de la même famille.

Si l'un avait été Autrichien et l'autre Hongrois, ou
Russe et Polonais, aurait-on tant insisté, dans les
titres des compte-rendus, sur'la nationalité des per-
sonnages de la tragédie, évidemment non, mais que
voulez-vous, il y a des gens qui ont l'esprit (?) si sin-
gulièrenient tourné!

Qumoiqu'il en soit et, sans m'inquiéter de savoir si
l'un était anglais et l'autre américain, ou espagnol et
portugais, je constate une fois de plus que celui qui
s'est défendu a eu raison de ne pas imiter Thémis.
tocle.

Oh!1 ce Thémistocle, qu'il m'a donné sur les; nerfs,
au temps de ma prime jeunesse ? Qu'il m'agaçait donc,
quand on nous racontait l'altercation qu'il eût avec
Eurybiade. avant Salamine, et que Témistocle dit au
général spartiate qui levait son bâton pour le frapper:
6'Frappe, mais écoute," et que notre professeur se
pâmait d'admiration devant cette réponse!1

Plusieurs de mes camarades n'y trouvaient pas non
plus rien de si admirable, et voici le raisonnement que
nous opposions à l'enthousiasme de notre vieux
maître :

-Les spartiates, comme tous leurs contemporains,
n'étant pas gens très endurants et l'action suivant vite
la pensée, il est évident que si Eurybiade avait eu
vraiment l'intention de frapper Thémistole, il l'aurait
assommé immédiatement. Si même il avait eu un
moment d'hésitation, le mot: Frappé," prononcé
par le général athénien, aurait suffi pour faire abaisser
le bâton et jamais Thémistocle n'aurait pu terminer
sa belle p)hrase.

D'un autre côté, si Thémistocle savait, qu'Eurybiade
n'avait pas l'intention sérieuse de le frapper, son
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Thémistocle et s'en était tenu à des mots, nmême des
mots antiques, à la grecque, il est probable qu'il serait
aujourd'hui au nombre des défunts.

C'est une très triste affaire, très regrettable, miais
la misère, le désaspoir font commettre bien des fautes.

Plaignons le malheureux qui a été victime d'un mo-
ment de colère et l'homme qui a été dans la pénible
nécessité de défendre sa vie au prix de celle de son
parent.

*** La Russie est en liesse à l'occasion du couron-
nement du czar.

Les fêtes coûtent des sommes folles, et le peuple
russe acclame avec un enthousiasme trop bruyant peut-
être pour être sincère, celui qui d'un mot peut en-
voyer souffrir, pourir et mourir des milliers de ses
sujets.

Cette autorité absolue fait peur et ce n'est pas sans
émotion que j'ai lu dernièrement dans le Star le récit
de l'évasion de Siberie de trois prisonniers politiques,
racontée par l'un d'eux quihabite Montréal.

On parle souvent des crimes que l'on commet au
nom de la Liberté, qu'est-ce donc à côté des atrocités
sans nom comnmises par une monarchie absolue, comme
celle de la Russie, la seule de l'Europe, du reste, der-
nier vestige des mSeurs d'autrefois!

On le fête, on l'adule, le czar de toutes les Russies,
on se prosterne devant lui, on lui dit qu'il est le plus
adoré de ses cent cinquante millions de sujets, et tout
cela est faux ; en réalité, on a peur de 'lui, de son pou-
voir et plus d'un des empereurs qui l'ont précédé, g ap-
pris à ses dépens qu'il n'y a pas loin du Capitole à la
roche tarpeïpenne.1

Les nihilistes conspirent toujours dans l'ombre, et
les murs des prisons de la Sibérie, n'entendent pas,
souvent de paroles d'amour à l'adresse du nmonarque
que l'on couronne à Moscou.

Et pourtant ce souverain exécré detant d'hommes
avait du coeur, il savait que la forme de gouvernement
de son pays est contre nature, insensée, mais en mon-
tant sur le trône et pour le conserver, il faut qu'il
suive la tradition, qu'il suive la même ligne de con-
duite que ses prédécesseurs, toute absurde qu'elle soit.

Il n'aura probablement pas, lui non plus, le courage
de donner au peuple les libertés nécessaires et il ne
faudra pas s'étonner s'il tombe à son tour victime d'un
attentat.

*** Dans le tas d'insanités que l'on entend tous les
jours à propos de politique, il s'en trouve parfois
d'assez drôles.

L'autre jour, sur le bateau, deux jeunes gens avisent
un brave homme, enfoui dans un fauteuil et parais-
sant avoir eu des relations trop intimes avec le jus de
la vigne :

-Eh ! bien, l'ami, dit l'un en le secouant, êtes-vous
-bleu ?

Pas de réponse.
-Etes-vous rouge ?
Rien qu'un rondienent.
Laisse-le donc, dit son camarade, tu vois bien qu'il

est gris.

PRÊTRE-DÉPUTÉ

La question brûlante des écoles nous a suggéré les
lignes suivantes que nous livrons à l'appréciation du.
puic ena" générulalefdspesnescmptntse

L'histoire nous le prouve, le catholique a si bon
goût que ceux qui en mangent ne s'arrêtent que pour
en crever, selon l'expression de Thiers, historien qui
s'y connaissait. Or, croyez-vous que s'il y avait eu à la
Chambre, un membre du clergé représentant les inté-
rêts des catholiques, faisant partie de la Chambre
comme député, que pareil fait se serait produit ? ...

Et pourquoi n'y en aurait-il pas un ! Les ouvriers,
les agriculteurs, les commerçants, les hommes de
finance ont bien les leurs. Seul, le culte n'y est point
représenté. On dit, et je le veux bien croire, que le
clergé canadien ne s'occupe pas de politique active.
Fort bien. Cependant, quand il s'agit des intérêts
moraux, dont il a charge et responsabilité, est-ce qu'il
n'a pas le droit d'entrer dans l'arène pour les défendre.
Et voilà pourquoi il est obligé, parfois, d'y descendre
forcément, et cela quand il voit compromis les inté-
rêts dont il a garde. Alors, pourquoi n'y descendrait-il
pas légalement, comme tout citoyen, tout électeur, et
cela en portant sa candidature devant le public ? Pour-
quoi, afin de prévenir le carnage, ne se lancerait-il pas
dans la bataille parlementaire avant que la mêlée ne
rende toute lutte dangereuse, sanguinaire peut-être ?

Pensez-vous que si un prêtre avait représenté les
intérêts des catholiques, au Parlement, qu'il n'aurait
pas trouvé des accents surhumains pour faire avorter
et châtier cette loi dissolvante de nos institutions et
pleines de ferments pour l'avenir 1.

Ali ! si cela s'était passé en France, pays de nos
aïeux, nous aurions eu des Dupanloup, des Freppel,
des d'Hulst qui auraient remué ciel, terre et enfer
pour repousser cette loi anti-libérale. Ah ! si cela s'é-
tait passé en France, cette fille aînée de l'Eglise de
Rome, nous aurions vu surgir un autre Affre, pour dé-
fendre les droits du catholicisme et mourir le crucifix
à la main. Ah ! si ç'eût été en France, cette terre du
p)atriotismle par excellejice, où le prêtre, en 1870-71,
faisait le coup de feu, entre son bréviaire et son ro-
saire, cette loi aurait avorté, car une sentinelle du
Christ aurait crié : " On ne passe pas, quand bien
même vous seriez la loi

.... Voilà ce qui aurait aussi lieu au Canada, ce cou-
sin catholique de la France, si vous aviez eu un prêtre-
député.

LE SHAH DE PERSE
(Voir gravures)

Le Shah de Perse, Nassi-Eddin, a été assassiné le
1er niai, dans la cour intérieure de la mosquée de
Shahzadeh-Abdul-Azinm, où il se rendait en pèlerinage,
par un fonatiqne de la secte politico religieuse des
babi, nommé Kollah-Reza.I

Nassr-Eddin, de la dynastie des Kadjars, qui règne
en Perse depuis plus d'un siècle, était âgé de soixante-
six ans. Monté sur le trône en. 1848, il allait, dans
quelques jours à peine, fêter son jubilé, les musul-
mans comptant l'année d'après les mois lunaires.

Le Shah défunt laisse quinze filles'et sept fils, dont
les quatre derniers sont en bas âge. Des trois fils
adultes, son successeur est le cadet, Mozaffer-Eddin,
âgé de quarante-quatre ans, dont nous donnons aussi
le portrait.*

La mosquée de Shahzadeh-Abdul-Azim, où le Shah
a été assassiné, est située à onze kilomètres environ
au sud de Téhéran. Depuis huit siècles, c'est un lieu

sde pèlerinage pour les musulmans schiites. leés Té-
a héranais s'y rendent en foule. En dehors de certaines
ri fêtes oalennelles, le vendredi est le ou 1r plluariu

TÉLESPHORE FOUJRNIER

L'honorable M. Télesphore Fournier, juge enm re-
traite de la Cour Suprême du Canad8, est décédé ré-
cemment à Ottawa, où il vivait depuis une vingtaiiie
d'années.

La province de Québec perd eni lui un citoyen tfs
distingué, un homme de bien, un magistrat intègre, un
ancien et puissant lutteur dont toute la carrière a été
aussi utile qu'honorable.

Homme de convictions inébranlables, de raison
ferme comme un rempart, d'intelligence à vastes hori-
zons, le fier disparu n'a jamais transigé avec sa cons-
cience3 et il fut une personnalité dans cepas

Admis à l'exercice de la profession d'avocat en 1846
le disparu d'hier avait déjà fait ses premières armes à
la tribune et il se jeta dans la mêlée avec plus d'âpreté
que jamais ; non content de discuter, de plaider, de
haranguer les masses, il se livra au journalisme, de
1856 à 1858, afin de porter plus de coups.

Aussi, quand Alexandre McKenzie forma son cabi-
net, le 7 septembre 1873, Télesphore Fournier était-il
tout désigné pour entrer dans le ministère. Il eut le
portefeuille de l'intérieur et passa successivement au
ministère de la Justice et des Postes.

Le 8 octobre 1875, il était nommé juge de la Cour
Suprême et il y siégea pendant vingt ans, c'est-à-dire
jusqu'à ces derniers mois.

Au Parlement, il représenta les' comtés de Montma-
gny et de Bellechasse, et ce fut lui qui en qualité, de
ministre de la Justice, présenta aux Communes, en
1875, la loi des faillites et la loi créant la Cour Su-
prême.

En face de cette longue et brillante carrière, devant
ce passé honorable, devant toute cette vie de luttes
utiles, de travail opiniâtre et de dévouements patrio-
tiques, en face de cette tombe encore ouverte, nous
nous inclinons profondément et bien respectueuse-
nment, nous saluons les restes d'un grand citoyen, nous
déposons l'hommage endeuillé de notre admiration
pour sa belle carrière et de nos très sincères sympa-
thies pour sa famille éplorée.

NOTES ET IMPRESSIONS

Entre le Pouvoir et le Pays, la réserve est quelque-
fois nécessaire, le mensonge jamais.-GUIzoT.

Tous les partis sont intolérants: on a pîus d'enne-
mis que d'ad versaires. -G. BoissiER.

La rencontre d'une seule honnêteté sur la route des
plus puissantes intrigues peut en arrâter la marche et
le triomphe.-G.-M. VALTOUR.

Ceux que nous aimons et que nous avons perdus ine
sont plus où ils étaient, mais ils sont partout où nous
somme.-A. Dumiw, fils.
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UNE CHfASSE AU JÂGUAR DANS L'ISTHME DE PANAMA

LE JAOUýAU 1PASSA COMME UN ÉCLAIR AU-DESSUS DE %;(U,;.-Pag6 69, COL. 1

Des travailleurs manquaient à la Compagnie de Pa-
nama. La saison des pluies était commencée et avec
elle la mortalité s'était abattue sur les campements,
tout le long de la ligne, depuis Colon, port de l'Atlaun-
tique, jusqu'à la Boca (entrée) sur le Pacifique.

Le rio Chagres avait inondé la campagne, et ses eaux
boueuses provoquaient de nombreuses épidémies.

Les travaux, cependant, ne pouvaient être suspen-
dus. On chargea des entrepreneurs de recruter des
terrassiers ; uais la chose n'était pas facile: la fièvre
jaune épouvantait les indigènes.

Ce fut alors qu'on détacha des agents temnporaires,
chargés de parcourir le territoire colomnbien, afin de
trouver le plus d'ouvriers possible.

Attaché en qualité de poinîteur à la section de la
Culebras. je fus envoyé à Las Cruces, village situé à
quelques lieues seulement de Colon. Il est habité par
des Indiens métis qui conservent religieusement les
moeurs et coutumes de leurs ancêtres, lUn accueil as-
sez froid m'y fut fait, et je me demandais de quelle
façon j'allais m'y prendre pour remplir ina mission.
Le pasteur de Las Cruces vint me tirer d'embarras.

Il était adoré de tous les Indiens et mie promit sont
app)ui moral. Il m'engagea à ne pas parler dle mes in-
tentions dès les premiers jours, mais à gagner d'abord
la confiance des Crucenos en partageant leur vie et eui
nie soumettant à leurs habitudes. Alors seulement,
il serait temps de leur faire mes propositions.

Il mie présenta donc aux principaux personnages du

pays, et les invitations ne tardèrent pas à m'arriver.
Ce fut d'abord l'alcade (maire) qui me retint à dîner.

Oh1 ce dîner' il restera gravé dans nia mémoire'
D'abord un potage, où toutes les viandes de la créa-
tion s'étaient donné rendez-vous; du maïs en guise de
pain et du piment endiablé, cuit sous la cendre, rôti,
frit, bouilli, à toutes les sauces. Les aliments n'étaient
rien en comparaison des politesses dont je fus vic-
time. Chaque assistant se crut obligé de m'envoyer
la bouchée de l'hospitalité toute imprégnée de salive;
il m'en tombait de tous côtés et je dus les avaler sans
sourciller, sous p)eine de me faire un tort considérable
dans l'esprit des Crucenos et de manquer mua mission.

Les souffrances infligées par ces repas étranges n'é-
taient pas les seules ; j'étais devenu la victime privi
légiée des moustiques qui abondent dans ces parages.

Combien (le fois lie suis-je pas so)rti (le table la figure

et les mains couvertes de sang!

Il y avait déjà douze jours que j'étais au village et
je n'avais pas encore conquis une grande po(pularité.

Je commençais à désespérer du succès de ma mission,
lorsque se présenta enfin une occasion favorable.

Une famille de jaguars fut signalée dans les envi-
rons du village. Les habitants avaient subi de nom-
breuses pertes dans leurs modestes troupleaux ; les

îotedî les plus connus s'étaient aussitôt mis eni

campagnie, miaiýs pas un n'avait pu apercevoir les fa-

rouches bêtes. Oi relevait bien leurs traces, on ren-
contrait bien les oisscments de leurs victimes, niais de
tigres, point. L'Indien superstitieux commençait à
croire que l'âmie vengeresse d'un chef ennemi s'était
incarnée sous la fornme d'unî tigre et que toutes le re-

cherches seraient imnutiles. Le 1". Morelos comrbattit
viveenmt cette idée et la déracina si bien,. qu'au sortir
de la messe on décida qu'une battue serait faite le len-
demain.

J'acceptai avec enthousiasme la proposition qu 'on

me fit d'y prendre part. Le départ fut fixé au jour
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suivant, avant le lever du soleil. Nous devions chas-i
ser à pied.

A l'heure dite, nous nous trouvions réunis, au nomn-
l)re de cent qulatre-vinigts, sur la lpetite place de 1 é-
gAise. On me fit les honneurs de la guerre en me lîla-
çant en tête de l'expédlition entre le 1'. Morelos et
l'alcade. Mort guide lui-inênic fut nis aux premières
lignes. Les chasseurs se (déployèrenit ent demi-cercle
et, dans cet ordre, nous nous mîmes ent route.

Le village se trouve dans uit bas-fonds, il est en-
touré d'assez hautes montagnes, ramifications des
Antdes. Ces montagnes sont couvertes de forêts ex-
trêmeinent épaisses. Des lianes de mille sortes obs-
truent les senttiers de leurs inextricables guirlandes.
Parmi ces lianes, il n'en est pas de plus encombrantes
ni de plus incommodes que les cortaderas (tranchantes>.
Qu'on se figure tile plante hierbacée et grinmpante, de
cinq millimètres de diamètre, ayant, sur toute sa lon-
gueur, trois arêtes armées de piquants et de lamelles
imperceptibles, mais fort coupanites. Rieti ne résiste
à son contact: chair, toile, cuir, tout est coupé, tran-
ché, haché. Oit a beau se servir du morlîete pour s'ou-
vrir une voie, on n'en rapporte pas mtoins des marques

profondes causées par la ntuisible planîte.
Les rail readores envoyés le (dimanche soir pour rele-

v'er les traces (le la sanguinaire famille, no>us l'avaient
* signalée à deux lieues de las Cruces. ein pleine forêt
* vierge.

Malgré les difficultés de la marche, nous continuâmes
à cheminer dans le même ordre qu'au départ.

Le demi-cercle, fort étendu, laissait un espace d'une
cenitaine de miètres enttre chaque groupe, composé (le
trois ou quatre chasseurs.

Il y avait à peu près une heure que nous étionus eri
marche, guettant de tous côtés, et nous n'avions guère
parcouru qu'une lieue, quandl le sifflement sourd et
prolongé (luit uast icodor nous signtala la présence du

yibier.
Le groupe auquel j'app)larteniais devait parcourir au

minsm trois cents mètres pour l'atteindre. Nous nous
ccglissâmies comme des couleuvres sous les buissons épi-
nieux et tranchants, qui nous barraient le passage, et
nous pûmes enfin arriver à l'endroit où notre présence
était nécessaire. Le plus grand silence régnait îiarînmi
]tous.

Un magnifique tableau s'offrait à nos regards. Sur
une petite pielouse de sept à huit mètres de diamiètre,
entourée de fourrés impénétrables a d'autres qu'à des
chasseurs passiortnés, se trouvait un jaguar femelle,
ayant à ses côîtés deux charmantes petites lutes dor-
muant sous la p)rotection de leur nmère. Celle-ci, éveil-
lée, donnait (les signes d'inquiétude. Assise sur soit
train de derrière, les pattes antérieures camîbrées, les
yeux phot(sphorescentts, elle agitait la queue sanis re-
lâche. Tout indiquait chez elle le pressentiment d'une
attaque prochaine. Nous n'avions pris de temps à
perdre. Le pîéril était là. Toutefois nous dûmes
nous abstenir de faire feu, car le mâle, le majestueux

jaguar père, était absent; nos yeux avaient beau fouil-
ler- la demi-obscurité de la forêt, rien n'iniîlquait sa
présence.

Le malheureux , it,'eiador, (qui avait découvert la
nmère et les petits, foula une branche sèche. Uit léger
craquement se fit entendre. Aussitôt, un formidable
rugtissentent répondit à ce bruit, et soudain nous
vîtes, entre ciel et terre, un corps passant comme un
éclair au-dessus de nos têtes. C'était le père (lui re-
joignait sa fantille. Hélas' le bond du féroce animal
n'avait pas été infructueux pour- lui. Le rail readur,
les épaules brisées et déchiquetées par les griffes du
jaguar, gisait à_ nos pieds. Nous ne pouvions lui
porter secours, car le péril était imminent. Le R. P.
Morelos se chargea de Le soin. A force de courage et
de patieiice, il put l'éloigner du lieu du combat et re-
venir près de nous.

s'abîattit sur Fl'q1,-. à côté de moi. Elle lui déchira
la poitrine avec ses griffes postérieures, en même
temps qu'elle cherchait à lui broyer le crâne entre ses

puissantes mâchoires. Ce fut alors que le R.P. More-
los donna des preuves de son courage et de son abîxé-

ation. Il était impossible de se servir d'un fusil, l'es-
pace manquait pour se mouvoir. L'excellent Père,
armé simplement d'un nuachète, se précipita au secours
de son anti. La blouse de grosse toile, qui le couvrait,
fut déchirée en un instant et, malgré le danger, le bon
religieux plongea par trois fois son couteau dans le
corps de la bête qui luttait toujours. J'avais heureu-
senent un revolver de fort calibre: je pus en faire
usauge. Je touchais presque à l'animal, il me fut facile
de lui loger dans la tête deux balles qui mirent fin au
combat et sauvèr-ent mes amis du danger qui les me-
naçait.

Tout cela n'avait duré que quelques minutes, et

po~urtant le jaguar mâle avait fait trois victimes. Trois
malheureux Indiens, armés de fusils primitifs, avaient
Succombé sous ses coups.

Sortis victorieux d'un combat, il nous fallut en livrer
un autre. Malgré ses blessures, l'alcade luttait coura-
ge use ni eut, et ce fut lui qui eut l'honneur de la vic-
toire. Au mnoment où le tigre bondissait, il fit feu avec
tant de bonheur que sa balle traversa les deux épaules
de l'animal, qui s'abattit lourdement sur le sol en
poussant uni rugissement rauque et enroué par- le sang
afflurant dans sa gorge. Quelques convulsions, et tout
fut fini.

Restaienît les deux petits, âgés d'un mois à peine.
Nous pûntes nous en emparer sans recevoir d'autres
blessures qlue des égratignures insignifiantes. Les
deux tigres morts furent dépouillés et les peaux don-
nées aux veuves des malheureux Indiens nmorts dans
ce combat. Les deux petits furent offerts vivants au
R.P. Morelos et à l'alcade, qui certes avaient bien
mérité cet bhinmage rendu à leur valeur.

Le retour fut triste. Quatre chasseurs, partis en

parfaite santé, étaient i-amenés morts, portés sur des
branîchages. L'alcade, chef de la chasse, grièvement
blessé, inspirait des inquiétudes. Notre triomphe
compensait peu les piertes cruelles que nous avions
subies. Des larmies nîous accueillirenît et des chants
funèbres saluèrent notre renîtrée au village.

On décida qlue les enterrements auraient lieu le len-
denmain.

Le sang-froid que j'avais montré pendant la chasse
ni'avait acquis unme grande synmpathie qu'on nie témoi-
gnait à chaque instant. Je n'étais plus uit hôte étran-
ger; j'étais le cotmagnion, l'ami, presque le parent de
ceux qui m'ienvironntaient. Aussi les invitations re-
coyniiencèi-ent- elles à pleuvoir et je fus obligé de res-
ter à Las Cruces plus longtemps que je ne l'avais
prévu.

ALBERT LAI(THE.

UN SOIR DIE MAI

A înademoielle Annua -ilMaris, **,Qouebec.

r Le soleil disparaissait lentement derrière les nion-
-tagnes de l'ouest et dorait de mille feux les grands
snuages d'or et de pourpre. Uit léger zéphir apportait

i la voix plaintive des brebis qui descendaient le coteau
- conmme une onde molle et voluptueuse ; le laboureur

s acheininait piaisiblement vers sa demeure où le bon-

iheur l'attendait au nmilieu d'une jeune famille élevée
i dans la crainte de Dieu ;l'Angeliis montait joyeux
i vers l'azur immense disant ainsi bon soir au jour finis-
. sant, tout comme un enfant embrasse sa mère avant
td'aller trouver un repos qfu'il a bien mérité après ses

- éba~ts de la journée; sous la feuillée, les oiseaux ja-
saient de leurs amours; seul, le rossignol faisait en-

s1 er.ntp.du rnard ui àmruinaitan dot e, qulquei

Elle, toute absorbée par la sublimité du tableau qui
se déroulait sous nos yeux, n'avait proféré que quel-
ques mots.

Moi, tout aussi absorbé, nmais dans une autre con-
templation, je n'osais parler de peur de briser le charme
qlui s'y attachait et de perdre, peut-être pour toujours,
le bonheur qui débordait de mon âme pendant cette
nuit de niai.

-Que c'est beau m ne dit-elle de sa voix candide
n'est-ce pas que Dieu est un grand artiste ?

-Oh1! oui, bien grand, ne pus-je m'empêcher de
nm'écrier eni regardant avec admiration cette délicieuse
ille d'Eve qui m'apparaissait bien telle qu'elle était,
grandle et noble, en face de cette création qui révèle en
effet un grand artiste.

Cependant, le ciel devenait de plus en plus foncé,
les étoiles scintillaient davantage, la nuit s'avançait;
c'était l'heure du repos. S'arrachant avec peine à ce
spectacle grandiose, nous reprîmes le chemin de la
ville, silencieux; elle, emportant peut-être le souve-
nir des beautés qu'elle avait contenmplées, moi, le
coeur rempli d'un amour profond pour cette jeune fille
qlue je revoyais après trois ans d'exil.

ACTÉON.
Lévis, 14 niai 1896.

M. J.-B. RESTHER

Feu M. Jean-Baptiste Resther, naquit à Montréal
le 17 juillet 1830. Après une éducation élémentaire
chez les Frères de la Doctrine Chrétienne, à l'âge de

quatorze ans, il entra en qualité de commis chez MM.
Larkin et Badeau, marchand eni gros de la rue Notre-
Dame; mais ce genre d'occupation ne convenant pas
a son tempérament, il préféra travailler pour le compte
de son père Jean-Ignace Resther, qui présidait alors à
la construction du marché Bonsecours. En 1849, J. -B.
Resther allait surveiller, comme architecte, la cons-
truction du collège de Saint- Hyacinthe. En 1859, il
fut chargé de la construction sur la ligne du G. T. R.
de toutes les stationt entre Saint-Thomas de Montma-
gny et Fraserville. En douze mois, il construisit qua-
ranîte-cinq édifices sur un parcours de trente lieues.

1 En 1864, il perdit sa femme, née Mlle Chagnon-
SLarose, de Verchères, et resta avec six enfants en bas
Éâge. En 1867 il quittait Saint-Hyacinthe pour venir
sse fixer à Montréal en qualité d'architecte, évaluateur
-etc. Le 28 octobre 1868, il épousa en secondes noces
-Mlle Cordélia fille de M. G.-M. Desforges, ancien
-marchand de Saint-Hlyacinthe. De 1868 à 1876, il
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EN BALAYANT

A L'HON. J.-E.-P. PRENDERGAST

La, crUe r (it îmoneesr t horrible14<et blasph½ne?
Po4ète', cOurs, plus lhaut ! fur sonve plies ftiit

Ta /lrrqi iis'endo(rt
Cfee ie (e tes acets le cri rle laa è<e
-Elertfle' leuirs cl anu s r/airs<ul lrn rc-rdr,
El que' /r l e reir arr rie (ltchr7ist(le mort

(PRe NDERC AST).

Un soir, le front brûlant, je rêvais poésie.
Et le cSeur enivré* d'extase et d'harmonie,
J'écoutais murmurer les plus intimes voix
Qu'en mon âmiie j'entends naître et mourir parfois...
~J'appelais le secours d'unie lyre sonîore,
Quanîd soudain m'apparut, belle commne l'aurore,
U'ne muse divine. Elle avait sur ses doigts
De ces roses couleurs que doninent les grands froids.

Qu'est-il donc, ô fille jolie?
IPour que dans mon humble génie
Vous daigniez venir me voir.
Malgré la froidure du soir?

Je vais te dire, ami, pourquoi je suis ventue
Dans ton climat frileux, et pourquoi, l'ânme émue
D'unîe aimère douleur, i'ai quitté le pays
Des éternels prinitemips et des coteaux fleuris
Autrefois je comnnus un cSeur plein de sourires,
Aiiiant la poésie et vivant (le délires...
Il chantait pour sa mièr-e en vers harmonieux
Uni sir drurme quanmd tout-à-coup (le ses feux

Oubliant l'ardeur et l'extase,
Il chasse l'amour qui l'1embrase,
Brise sa lyre emntre ses doigts,
Pour éteindre à jamais sa voix.

Et maintenant hélas! couverte de poussière
La lyre de cet homme a fini sa prière.
Elle me chanite plus ses inîtimes transports
Elle ne produit plus les frémissanuts accords
D'un poète inspiré, ni les pensées sublimes
Qui l'emportaient jadis vers les plus hautes cimes.
Son chant hélas1 s'est tûi ; mais le coeur chante encor
Le coeur vibre tout bas... comme les cordes d'or

D'un luth en repos qui résonne
Quand un soufle l'impressionne.
Oui! toujours, soun cSur vibrera
En pensant à ce qu'il aima!

Mais aujourd'hui, je viens ei ce pays de glace
Voir l'amanit d'autrefois que la lamgueur nmenace.
Je suis venue ici présenter à son coeur
Le souvenir lointainî d'une défunîte ardeur.
Je viens de le qluitter, inîsensible à mies charmes
Pourtant, pour l'attendrir j'ai pris toutes ines armnes...
Et quand de tes appels les langoureux accents
Arrivèrent à moi, comnme des cris pressants,

Je le laissai dans sa retraite,
Inîdécis et l'âme inquiète,
Sans courage et sans volonté
Pour ressaisir son luth brisé.

Je crainîs(que nia démarche auprès de lui soit vaine
Que son coeur reste sourd et son ânme incertainîe.
Aide-moi! Va! dis-lui que la gloire l'attend
Qu'il.éerive aussitôt et ne perde un instant
Dis-lui que leaIpoète a, pour la poésie,
Une mission sainte, et qu'il doit de sa vie
Donnmer les plus beaux jours au culte de cet art.
Dis-lui qu'il chante enîcore avamnt qu'il soittrpad

Qu'avec son talent poétique rutr
Il célèbre un fait héroïque;
Qu'il ne brise pas dans sa main
L'instrument de cet art divin.

ENVOI

Chantre ! pourquoi dors-tu ? réponds à nia denmande
Ah! pour que parmi nous la poésie étende
Son influence pure et son charme puissant,
Relève donc ta lyre et dis donc quelque chant.
N'entends-tu pas là-bas l'appel de la patrie,
Qui réclame un laurie- et (lui tout bas te prie
D'avoir pour elle un peu de l'amour filial,
Que tout enfant doué doit au cher sol natal ?

Chante les gloires de la France!
Chante pour l'honneur de la science
Chante a ta nière, à ton ciel bleu.
Chante, chante, chante pour Dieu

-EDMbo.Nn-J. -P. BuRON.

. . . . . . . . . . . . . .

POEBIE

t'ne jeune Miss ayanit sans doute, un beau matin,
fait un rêve poétique, adressa à la directrice d'une
grande revue des vers de son crûr, la priiant de lui dire,
en toute sincérité, et leur mérite et la valeur de son
talent. Quelques jours plus tard, elle recevait de la
maligne journaliste cette réponse décevante:

-Si vous étiez un homme, cela nmériterait six mois
de prison, avec travaux forcés ; mais, considérant que
vous êtes femme et que c'est votre première offense,
je vous laisse libre de ne plus recommencer.

c'y;, d1~

C'était jour de grand ménage, hier. Depuis une
heure, je m'en donnais consciencieusement de cet ex-

Sercice peu récréatif du balayage, n'entendant autour
de nmoi qlue le laonclîe, kroochie, kéoachie monotone de
mon balai grattant le tap)is, lorsque mon regard se
perdant par la fenêtre ouverte, je m'oubliai quelques
instants à contempler deux voisines causant d'un air
intéressé.

La pantomime expressive accompagnant des paroles
que je ne pouvais entendre m'éclaira suffisamnîet sur
le sujet de leur entretien "Bien sûr, pensai-je, l'une
d'elles aura un chapeau neuf dimanîche. Et, conmne
j'aime rêver, même en balayant, j'en arrivai, par un
enchaînement de réflex ions, à mie poser cette q uestion:
De quoi parlent généralement les femmes ? Cette pen-
sée, souvent, m'est venue à l'esprit en écoutant pérorer
parfois certaines petites damnes qui semblent croire
qu'en dehors des modes, des migraines et des ser-
vantes, il n'y ait rien dans le mnonde qui vaille la peine
d'être discuté. Ceux -là nue comprenidront parfaite-
ment qui, quelque jour, ont été obligés de retenir un
baillenient en présence d'une mondaine leur racontant
en détails le raffinemnent d'élégance d'une toilette en-
trevue à la promenade; qui ont, pendant une demi-
heure, cherché désespérément à éviter l'histoire tant
de fois répétée d'une pleurésie vieille de dix ans; qui
ont été forcés de se faire le champion d'une petite do-
mestique que l'on voulait p)eindre pilus noire qlue ses
souliers,...

Heureusement qu'il est par le monde assez de femn-
mes dont l'iiitelligenice, s'alimentant à des sources
plus relevées, nous dédommage parfois du voisinage
inévitab)le de trop nombreuses péronnelles. Autre -
ment, ce serait à prendre l'humanité en horreur!..

Cependant, j'ai pu remarquer déjà qu'une personne
intelligente, instruite, isolée dans un groupe d'écerve-
lées n'a presque jamais le beau rôle: c'est une chose
si commode pour l'amour-propre que de paraître dé-
daigner ce que l'on ne comprend pas, cela exempte de
s'avouer sa propre infériorité.

Certes, je n'entends pas ici faire de la propagande
en faveur de celles qui poisent et qui-faisant parade
d'un savoir que le plus souvent elles ne possèdent pas,
affectent, danîs les conversations ordinaires, de petits
airs de condescendance. ennuyés ou dédaigneux-pas
plus que je ne veux prendre partie pour les femmes
causant de politique...

Bien au contraire, je crois même que de deux maux
choisissant le moindre, je préfère encore à celle-ci qui
se fâche toute rouge dans une discussion politique, cel-
le -là qlui se pâme de plaisir devant un joli chiflbim.

On ne saurait eîn justice exiger de quelques-unes,
ou plutôt d'un très grand nonmbre, qu'elles traitent les
(uestions de science et d'histoire ; mais, de là à nous
assommer avec la kyrielle, sans cesse renouvelée, des
nméfaits réels ou imaginaires d'une servante, du récit
détaillé des phases d'une nmaladie dont. elles ne gardent
nulle trace, de leurs talents extraordinaires de bonnes
ménagères, de la prétendue précocité d'un bébé, très
souvent ordinaire ou, même, des exploits d'un chien
favori!..

Le sans-gêne avec lequel je nie permets toujours
d'énoncer mes opinions m'a valu déjà que de beaux
yeux se soienît posés sur moi furieux; que certains
compliments, dont j 'aime faire mystère, soient venus
me relancer jusque dans nia retraite. Je n'en suis
pas moins incorrigible et, apres maintes bonnes réso-
lutions, il m'est encore aussi difficile de ne pas dire-
parfois-une chose qlue je pense, qu'impossible-tou-
jours-de dire une chose que je ne pense pas !.

Mais, bah je vois quelques uns de mes lecteurs
caressant leurs moustaches avec malice, cela nme fait
penser qu'il est deux fois à propos de dire ici

.~je connais sur ce point
Býo*i ionî'b*re d'hommes qui sont femmnes

L'HON. M. WILFRID LAURIER
(Voir gravure)

Nous sonmnes heureux de pr-ésenter à nios lecteurs
le portrait de l'lion. M. Wilfrid Laurier, l'un des Ça-
nadieiis-français les plus populaires, à l'heure actuelle.
Emineiument bieni doué, sous le rapport intellectuel,
d'un physique imposant, chef d'un parti puissant, M.
Laurier est uîî noble fils de cette race française d'A-
mérique, à laquelle nîous somîmes fiers d'appartenir.
Après la publication des I)ortraits du premier ministre
du Dominioni et du premier ministre de la province de
Québec, nous ne pouvions nmieux faire que de publier
ce portrait. Question de parti àm part, M. Laurier mié-
rite bien de prenidre place dans notre galerie d'hommes
célèbres canadiens.

La photographie que nîous reproduisons sort des ate-
liers de M. Desjardins, photographe de Sorel, et fait
le p)lus grand honîneur à cet artiste consciencieux.

CARINET DU "MONDE ILLUSTRE"

A la dernière réunion de la Société Royale du Ca-
nada, le 20 miai dernier, on s'est occupé d'élever un
mionument à Sébastien Cabot, le prenmier Européen, à
ce qu'on îprétend, qui ait foulé le sol de l'Amérique.

L'lion. M. Morris, qui faisait partie du cabinet pro-
vincial fTailloii ayant d écliné l'honneur d'en)trer dans
le cabimiet Flynn et dénmissionné comme député, vient
d'être fait conseiller législatif pour la division Sala-
berry.

L'hion. M. J. -Aldric Ouimet, ci-devant miniistre
des travaux publics dans le dernier cabinet fédéral,
vient d'être pronmu au poste de juge de la Cour du
Banmc de la Reine, de Québec, rice Flloî. juge Baby,
(lui prend sa retraite. L'lion. juge Ouiniet a été as-
serienté le 20 mai dernier-

Le jeunie czar Nicolas, de Russie, déjà régnant de-
puis plus d'un an sur le trône moscovite, vient d'être
couronîné à Moscou, au sein des plus pompeuses so-
lennités. On dit que ces fêtes du couronnement ont
été les plus grandioses qui se soient vues en Russie.
C'est le 21 mai que la cérémonie propreenmt dite a
été accomplie.

Nous avons reçu la livraison No 3 de La Feuille d'E-
mulle. Cette jeune p)ublication, qui s'est donné pour
mission de faire connaître et apprécier de notre public
lecteur, le genre magazine canadien-français, y réussit
de mieux en nmieux. Ce dernier nuniéro est superbe,
tant par la variété et le fini des illustrations que par le
bon choix et l'intérêt du texte. Nous le reconîman-
dons aux amiateurs.

A l'occasion des fêtes d'anniversaire du 24 mai, Sa
Majesté la Reine a eu pour agréable de conférer les
honneurs royaux à trois Canqdiens. Sir Donald Smnith,
déjà chevalier de Saint-Michel et de Sainit-Georges
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consciencieusemeut ; J'y ai gagné la vigueur du corps
et les bénédictions de Dieu. .Je vécus pieux envers
Dieu et pacifique avec les hommes; par ce moyen,
je nie suis préparé la paix et la joie. Avec les années,
to>ut cela s'est affermi et consolidé eun moi. Agis de
même, mon fils, et ta vieillesse sera comme la gerbe

t lourde d'épis, (lue l'on serre avec joie dans les granges.

Photo. Laprés & L-%vergne.

CHAMIILY, P.Q. - vu E DE 'ÉGLISE E,-rJ)u COUVENT

devient Grand'Croix, et les honorables MM. Mere-
dith, juge eni chef d'Ontario, et Chapleau, lieutenant-
gouverneur de la p)rovince de Québec, sont créés che-
valiers. Celui-ci sera maintenant coiinu comme sir*
Adolphe Chaîdean.

Nous avons -ap)pris avec un vif regret le deuil

(lui vient de frapper l'un de nos plus sympathiiques
collaborateurs, M. Wilfrid Locas. Le 16 courant est
décédée presque subitemient--après quelques heures
de maladie-son épouse bien-aimée, née Marie-Hé-
lène-Clara Duguay. Elle n'était âgée que de vingt-
nieuf ans et quelques mois. Les funérailles (ont eu lieu
à Terrebonne. Nos symp~athies.

Le gouvernement, désireux tie stimuler les histo-
viens du Canada et de les porter à écrire notre lus-
toire à un point de vue national et non provincial,
avait promnis, en 1889, d'accorder un prix à celui qui
remlplirait le mieux ses intentions. C'est M. W. -H. -

P. Clement, avocat, de Toronto, qui a été déclaré
vainoueur, ces jours derniers. En conséquemnce, ce
monsieur aura droit à unpercentage (lui lui rapportera
$25.000 à $40,000.

L'orphéon Goulet a donné, nmercredi de la semaine
dernière, à la salle Bellemont, rue Guy, un concert qui
fera époque. Mlles Marier, Terrault et Tooke, MM.
Bérubé, Des Troismaisons, Dumontet, Panneton, Gi-
roux et Bédard y oînt été fort applaudis. Quant au
sympathique directeur, M. Goulet lui-même, son éloge
n'est plus à faire. Les amateurs de bonne musique
demanderont qu'on leur donne de nouveau un pareil
festival.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-Il. D., Montréal.~-
k'ommeildu chêéne passera à sonl tour. L'autre pièce

pèche trop contre la p)rosodie.
Aimée Patrie. -- Excellente contrib)ution, comme

d'ordinaire. Sera insérée le plus vite possible.
J. HI. D., Sainte-Cunégonde. -Il peut arriver à tout

poète de faire un ou des vers qui existent déjà ; dans
ce cas, l'habitude est de changer ces vers dès qu'on en
a connaissance, afin de ne pas se voir accuser de pla-
giat. C'est plus prudent! Votre poésie renferme en-
core des fautes, savoir: bourgeonnent dans le 1er vers
du 2e quatrain et plaintes dans le 2nd vers du 7e qua-
train qui pèchent contre la règle de l'hémiistiche, enfin
joies dans le 1er vers du 6e quatrain qui ne peut être
employé dans le corps d'un vers d e cette manière. Re-
voye.z voïro traité de vermificationi

DEUX LÉGENDES D'OUTRE-RHIN

L HEUREUX PAYSAN

Un bon paysan, aux cheveuy blancs comme l'argent,

parcourait ses champs, au temps de la moisson: un
jeune homnme, son petit-fils, l'accompagnait.

tLe vieillard plaisantait avec les moissonneurs, coinme
s'ils n'eussent été que des enfants auprès de lui, qui
avait mené à bout plus de soixante moisson)s.

Conmme un des travailleurs lui tendait sa faulx, le
vieillard la saisit et abattit une jmpvelle sur le sol, avec
la vigueur d'un jeune honmme. Les moissonneurs de
pousser des cris de joie et d'aiguiser leurs faulx pour
obtenir le même honneur.

Le jeune homnme, son petit-fils, lui dit alors
-Grand-père, d'où v'ous vient umie si verte vieil-

lesse?

Le vieillard répondit
-Voici, mon enfant Depuis mua jeunesse, j'ai mis

ma confiance en Dieu, dans les boiis comme dans le
mauvais jours ; par là, j'ai conservé nia bonne hu
meur. J'ai rempli mon devoir avec soin et travaillé

(,'HA%111Y P,- A iJ A E U 11!(RMI> Ig FKRUt lUVKILMI)N'

Photo. Laprés & Iavçrgne,
(IKNT"T.l

lE Es .UX ANGES

Fraternellement embrassés, l'ange du sommeil et
l'ange de la mort parcouraient la terre. Le soir vint
ils s'arrêtèrent sur une colline, non loin des habita-
tions des hommes. Un calme mélancolique régnait
autour d'eux, et làt-bas, dans le village, la cloche de

l'Deîîdu soir elle-même s'était tue. Calmes et si-
lencieux comme le sont les anges, les deux esprits
bienfaiteurs de l'humanité s'assirent enseirasn
tendrement. Déjà la nuit approchait.

Alors l'ange du sommeil se leva de son siège de
mousse, et, d'une main légère, se mit à répandre les
invisibles semences (lu sommiem, (que la b)rise du soir

porta dans la demeure du paysamn fatigué.
Alors, les habitants des rustiques chaumières, de-

puis le vieillard (lui marche appuyé sur un bâtoni jus-
qu'au petit enfant couché dans un berceau, tous se

plongèrent dans un doux sommeil. Le malade oublia
sa douleur; l'affligé, son chagrin; le pauvre, son indi-
gence. Les yeux de tous se fernmèrent. Alors, ayant
rempli sa mission, l'ange (lu sommeil s'assit (le nou-
veau auprès de son frère, toujours sérieux.

-Au lever de l'aurore, dit-il tout joyeux et plein
de candeur, les hommes me louent comme leur ami et
leur bienfaiteur. Il est si doux de faire le bien en se-
cret, sans être vu Que nous sonmnes heureux, nous,
les fiessagers invisibles du Bon Dieu! Qu'elle est
belle, notre silencieuse mission

Ainsi parla l'aimable angre du sommeil.
L'ange de la mort le regarda avec une silencieuse

tristesse, et une larme, conmue celles que pleurent les
immortels, parut dans ses grands yeux.

-Ah! dit *-il, qlue ne puis-je, comme toi, me félici-
de recevoir de joyeuses actions de grâces! Le

genre humaini m'appelle son ennemi et son trouble-
joies!

-Ohi mon frère, répliqua l'ange du sommneil, au
jour de la résurrection, l'honmme de bien ne reconnaî-
tra-t-il pas en toi son ami et son bienfaiteur, et ne te
bénira-t-il pas avec reconnaissance ? Ne sommes-nous

îpas fr-ères, muessagers d'un même Père céleste ?1
Il dit, et alors les yeuxdAe l'ange de la mort brillè-

rent plus vivement et les deux esprits célestes s'em-
brassèrent plus tendrement.
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CLUB DE NATATION DE MIONTRÉAL

Le secrétaire dlu Club de Natationi de Montréal, M.

C.-cU. 1>anîiîan, vient de soumettre à l'assemblée géné-

rade de ce club le vingtième rapport annuel, pour l'an-

née finissant le 1er mai 1896.

D'après ce r'apport, il ap)pert que le club compte

806 memnbres, dont 420 aioeés et 386 cadets, lui ont su

profiter pleinement des immenses avantages que leur

procure le mnagnifique bain dl 'Ile Sainte-Hélène.
La section tics darmes, comme la section des mes-

sieurs, onît ei des courses (lui ont été couronnées de

.succes. Les prix ont été très contestés et bien distri-

bués, ce qlui a donîné complète satisfaction. Le rapport

du trésorier montre que les recettes pour la saison de

1895-9t; ont été de $848.21 et lesdépenses de $82057,

ce qlui laisse une balance en mains de $27.64.

Nous sommes heureux dle constater les progrès cons-

tanits qlue fait le club, et nous ne saurions trop encou-

rager nos lecteurs à patroniiser cette bienfaisante iiis-

titution. L'art (le la nata~tion devrait coimp[ter pour

beaucouip dans l'éducation de la jeunesse d'aujourd'hui,

et si tout le mnonde voulait bien comprendre ce fait,

l'intérêt porté au club in'en serait que plus grand.

LES HARANGUES DE NAPOLÉON 1er

CA MPAGNE i'ITALLE (Smih')

VI

Du 15 novembre au 2 février, les hostilités se pour-

suivent par lcs trois journées d'Arcole, la victoire de

la Dolce, les combats de Saint-Michel et de Monte-

baldu, les victoires d'Anghiieri, de Rivoli, de Saint-

Georges, de la Favorite, de Carpenedolo, d'Avio, de

de Torbole, de Lavis. Le 2 février 1797, Wuriiiser

capitule et Mantoue se rend. Le pape signe la paix de

Tolentino. Le 9 mars, Bonaparte adresse à son armée

la proclamatiofl suivante:
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Quartier géenéral de Bassano, 19 ventôse an VI i
C (9 mars 17î97).

Soldats! la prise de Mautoue vient le finir une

camp~agne (qui vous a donnéè (es titres éteruels à lat re-

connaissance de lat patrie. Vous avez remporté la vic-

toire dans quatorze batailles rangées et soixante-dix

con bats; vous avez fait plus de cent mille prisonniers,

pris à l'ennemi cinq cents canons de campagne,

deux mille de gros calibre, quatre équipages de pont.

Les contributions mises sur les pays que vous avez

conquis, ont nourri, entretenu, soldé l'armée pendant

toute la campagne; vous avez en outre envoyé trente

millions au ministère des finances pour le soulagement

du Trésor public. Vous avez enrichi le muséum de

Paris de plus de trois cents objets, chefs-d'oeuvres de

l'ancienne et de la nouvelle Italie, et qu'il a fallu trente

siècles pour produire.' Vous avez conquis à la Répu-

blique les plus belles contrées de l'Europe. Les Ré-

publiques transpadane et cispadane vous doivent leur

liberté; les couleurs f rançaises flottent pour la pre-

mière fois sur les bords de l'Adriatique, en face et à

vingt-quatre heures de navigation de l'ancienne Ma-

cédoine, d'oh Alexandre s'élança sur l'Orient ; les rois

dle Sardaigne, de Naples, le Pape, le duc de Parme, se

sont détachés de la coalition de nos ennemis, et ont

lîrigtué notre amitié ; vous avez chassé les Anglais de
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pas encore tout achevé ; une grande destinée vous est accablé par la guerre qu'il a eue avec les Turcs, et par

réservée ; c'est en vous que la patrie met ses plus

chères espéranîces ; vous continuerez à en être dignes.

De tant d'ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la

République à sa naissance, l'Enmpereur seul reste de-

vant vous ; se dégradant lui-même du rang d'une

grande puissance, ce prince s'est mis -à la solde des

marchands de Londres ; il n'a p)lus de volonté, de po-

litique que celles de ces insulaires perfides, qui, étran-

gers aux malheurs de la guerre, sourient avec plaisir

aux maux du continent. Le Directoire exécutif n'a

rien épargné pour donner la paix à l'Europe; la mo-

dération de ses propositions ne se ressentait pas de la

force de ses armées ; il n'avait pas consulté votre cou-

rage, mais l'humanité et l'envie de vous faire rentrer

dans vos familles. Il n'a pas été écouté à Vienne: il

n'est donc plus d'espérance pour la paix, qu'en allant

la chercher dans le coeur des Etats héréditaires de la

Livourne, de Gênes, de la Corse. Mais vous n 'avez maison d'Autriche. Vous y trouverez un brave peuple

la guerre actuelle. Les habitants de Vienne et des
Etats gémissent sur l'aveuglemnut et l'arbitraire de

de leur gouvernement: il n'en est pas un qui ne soit

convaincu qlue l'or de l'Angleterre a corrompu les mi-

nistres de l'Enipereur. Vous respecterez leur religion

et leurs moeurs ; vous protégerez leurs prapriétés:

c'eat la liberté que vous apporterez à la brave nation

hongroise. La maison d'Autriche qui, depuis trois siè-

cles, va perdant à chaque guerre une partie de s puis-

sance, qui mécontente ses peuples en les dépouillant

de leurs privilèges, s-e trouvera réduite, à la fin de

cette sixième campagne (puisqu'elle nous contraint à

la faire), à accepter la paix que nous lui accorderons,

et à descendre dans la réalité au rang des puissances

secondaires où elle s'est déjà placée en se mettant aux

gages et à la disposition de l'Angleterre.

(A snirre)

MAITRE MARTIN ROULÉ PAR SON COMPÈRE LE RENARD

Maitre Martin.-Ne touche pas à
mon dîner, aigrefin,

----- i.

Compère le renard. -Ton chien est
mort, toi, pour m'att4rapper.

Maître Martin. - Fait-il assiez
cha~ud à tourner cominç ça ?

Compère le renard.-Atteimds un
pou que j'ie fini de diner,
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EN DETRESSE
PREMIÈRE PARTIE

Il baissa les yeux, intimidé, ses mains torturant le carton à des-
sin qu'il portait sous son bras.

Toute la contrée connaissait le mariage prochain et Pierre l'avait
appris comme les autres.

Tout d'abord il n'y avait pas cru.
Cela lui paraissait, chose bizarre, une inju.stice.
-Vous ai-je fâché ? demnanda-t-elle.
-Mais non .... En quoi pouvez-vous me fâcher ?
-Alors, pourquoi n'osez-vous mie regarder ?
Il releva les yeux. Il le fallait bien. Niais les paup)ièr-es tremn-

blaient et les yeux étaient vagues, sans regard.
-Je dois vous apprendre mon prochain mariage, Pierre.
-Je le savais, mademoiselle.
-Cela ne diminuera pas votre. . .. amitié pour mnoi, dit-elle.
-Oh ! non ....
Et malgré lui ses larmes jaillirent.
-Pierre, qu'avez-vous donc ?
Il ne répondit pas, essuya ses yeux d'un geste brusque et voulut

partir.
Bérengère était un peu pâle. Elle comprenait. Niais comme la

situation devenait difficile et gênante entre eux, il se hiâta d'ajouter:
-Mademoiselle Bérengère, j'ignore si votre mariage changera en

rien nos relations. Je le crains. Mais quel que doive être l'avenir, je
veux que vous sachiez que jamais vous ne trouv erez, chez personne, d'af -
fection aussi dévouée que la mienne. Je ne souhaite pas que vous
ayez besoin que je vous le prouve un jour. Cependant, écoutez-moi,
Bérengère .... Ma vie est bien peu de chose auprès du bonheur que
je désire pour vous. Si donc quelque jour votre bonheur n'est possible
qu'au prix d'un grand sacrifice, je vous supplie de vous souvenir de
moi. Je donnerai ma vie avec joie, avec reconnaissance, pour être sûîr
que le sourire n'abandonnera pas vos lèvres. Et je n'aurai jamnais été
aussi heureux qu'en mourant ainsi ....

Plus ferme, la tête haute, les yeux séchés, il dit encore, après un
court silence (lui accentua ses paroles:

-Ce ne sont pas de vains mots, ni des phrases en l'air, vous
savez ! Sou venez -vous-en bien ....

Et il s'enfuit, disparaissant au détour d'un sentier, dans la direc-
tion de la verrerie, sans plus tourner la tête.

Et Bérengrère, pensive, murmurait, le coeur gros
-Il m'aimait, le pauvre garçon
Voilà pourquoi, au bonheur d'être bientôt la femme de Valentin

de Sévérac, l'élu de son coeur, se mêlait la tristesse inspirée par le sou-
venir de Pierre Jourdan.

Et voilà pourquoi un matin, Mine d'llautefort ayant voulu re-
tourner à Vilvaudran une dernière fois avant le mariage, Bérengère
refusa de l'y accompagner.

Elle ne voulait plus rencontrer Pierre.
-Le temps le guérira, se disait-elle.
En vérité, elle l'aimait si franchement, le pauvre garçon, qu'elle

ne voulait plus s'exposer à le rencontrer. Son coeur se serait fondu, et
elle eût pleuré peut-être, elle aussi, en voyant pleurer l'ami de son
enfance.

Sa mère partit seule.
Elle était depuis trop longtemps heureuseý, Clotilde.
C'était ce jour-là que devait finir son bonheur...

V

Vilvaudran est'un magnifique château du seizième siècle, bâti à
quelques centaines de mètres de l'endroit même où le Loiret prend
sa source.

C'est, de toute la Beauce, de tous les environs d'Orléans surtout,
le site le plus pittoresque.

Une immense pièce d'eau s'étend derrière le château et les arbres
du parc, de très beaux et de très vieux arbres, y baignent leurs ra-
cines depuis des siècles.

L'intérieur était somptueusement meublé.

No 6

Propriété de Mme d'llautefort, mîère de Daniel, celui-ci en avait
hérité et l'avait entrenu avec un soin pieux, car il y retrouvait à cha-
(lue pas des souvenirs de celle qui avait veillé sur son enfance.

Le parc était vaste, -non clos. C'était plutôt une forêt qu'un parc
et les oiseaux y avaient fondé des colonies d'autant plus nombreuses
que dans les environs, pas un arbre, pas une haie, pas un buisson, ne
venait donner de l'ombrage et rompre l'uniforme monotonie de lat
vaste plaine beauceronne, aux riches moissons.

Clotilde se rendait toujours à Vilvaudran en voiture.
1l y avait à peine un quart d'heure qu'elle avait quitté l'hôtel,

qu'un homme de vingt-cinq à trente ans, au plus, assez élégant, d'une
mise qui pouvait même passer pour prétentieuse plutôt que distinguée,
sonnait à l'hôtel.

Le concierge se présenta.
-- Je voudrais parler à Mine d'Hautefort.
-Madame vient justement de sortir.
-C'est vrai, ça, au moins ? fit l'inconnu avec insolence.
-Oui, madamne est à Vilvaudran . ... et si c'est à madame que

vous désirez parler particulièrement.
-A elle seule.
-Eh bien, vous la trouverez à Vilvaudran.
-11y a loin ?
-A pied, une heure environ.
-Merci. Le chemin est facile à trouver ?
-Oh1 1 les touristes ne manquent pas. Tout le monde vous l'in-

diquera.
-Je vais donc à Vilvaudran.
-Si monsieur, par hasard, ne rencontre pas madame,' quel nom

devrai-je annoncer à madame, en lui rendant compte de la visite de
monsieur 2.

-Ah! mon nom .. oui, au fait ....
-Madame connaît monsieur ?..
-Pas le moins du inonde.
-Si monsieur veut me remettre sa carte ....
L'inconnu tira de sa jaquette un élégant portefeuille et prit une

carte qu'il tendit.
La carte portait:

LAFISTOLE

L'homme se retira.
Le premier passant venu lui indiqua le chemin à suivre et quel-

ques minutes après Lafistole, chantonnant, très gai, faisant tournoyer
son jonc à poignée de bois de cerf, dernière mode, suivait allègrement
la jolie route qui conduit à Vilvaudran.

C'était un assez joli garçon que Lafistole ; grand, mlince, vigou-
reux, blond aux yeux bleus, des yeux narquois, cerclé's d'un trait noir,
indiquant la vie à outrance.

Comme il faisait assez chaud en cette journée-Ilà, il ôta son elia-
peau, essuya son front et s'arrêta pour respirer.

Il perdait à se découvrir, car il était à peu près entièrement
chauve.

-C'est curieux, murmura-t-il, comme il y a des jours où l'on
voit la vie en rose1

Lafistole, sans doute, était dans un de ces jours-là.
Il prit une cigarette dans un étui de nacre agrémenté d'argent

et orné de son chiffre. Dans un autre étui, en vieil argent, orné lui
aussi de son chiffre en or, il prit une allumette et se mit à fumer avec
délice, marchant allègremnent, respirant à pleins poumons, les yeux
très gais.-

Evidemment Lafistole aimait la campagne.
Lorsqu'il arriva devant Vilvaudran, il admira tout d'abord, en

connaisseur, la belle situation du château, l'élégante ordonnance du
jardin très soigné et le magnifique paysage qui se déroulait sous ses
yeux.

Puis il jeta sa cigarette, la dixième depuis Orléans.
-Soyons Régence'I murmura-t-il.
Il pénétra dans le jardin. Il n'y avait à cet instant personne et

il allait' se diriger vers le château quand il avisa une femme qui sui-
vait l'avenue principale du bois.

1l s'approcha d'elle.
C'était justement Mme dHlautefort.
A la vue de l'inconnu qui se dirigeait vers elle, Clotilde s'arrêta

et attendit.
Chapeau bas, profondément incliné, les talons rapprochés, Lafis-

tole saluait les coudes au corps avec une torsion du cou qui faisait
jurla tête, arey-ille à ces magocts chi ni ;qi"e andinent sns cesse.
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-Parlez, imonsieur....
-Ici, madame, en plein air, sous ces ombrages '

-Pourquoi pas ?
-C'est que, madame, ce que j'ai à vous dire est de la première

importance et vous seriez sans doute la première à regretter qu'une
oreille indiscrète entendit notre conversation.

Les yeux de Lafistole étaient brillants d'une ironie froide. Et
Ciotilde y lisait je ne sais quelle cruauté. Elle était inquiète.

-Venez donc, monsieur.
Elle l'entraîna vers un kiosque élégamment meublé dont elle re-

ferma la porte, quand Lafistole fut entré.
Lafistole s'assit dans un fauteuil, croisa les jambes, fourra la poi-

gnée de sa canne dans sa bouche, puis délibérément:
-Madame, j'ai appris, à l'étude, que vous alliez marier votre

fille. -C'est vrai.
D'un air détaché, Lafistole ajouta, frappant du bout de son jonc

sa bottine toute blanche de la poussière de la route:
S-J'ai eu plusieurs fois l'occasion d'apercevoir à l'étude, avec son

père, Mlle d'fHautefort.... Je ne connais pas, pour ma part, de jeune
tille plus jolie, ni plus adorable...

Clotilde fut froissée de ce compliment, qui semblait un sarcasme,
presque une injure dans la bouche de cet homme.

-Monsieur 1 lui dit-elle, en se levant et les sourcils froncés.
Mais le bizarre personnage, avec grand calme:
-Adorable. Je maintiens le mot. Aussi n'ai-je pas pu la voir

sans l'adorer. C'est pourquoi, madame, avant que le projet de mariage
avec M. de Sévérac passe à l'état de fait accompli, je m'empresse de
venir vous demander la main de Mlle Bérengère .... Vous n'aurez
pas, madame, de fils plus dévoué que moi!1

Mine d'Hautefort fut prise d'une envie de rire.
Evidemument, elle avait affaire à un fou. Même elle le plaignit.
-Le pauvre garçon ! murmura-t-elle. On ne l'aurait jamais dit!
Et après avoir repris un peu de sérieux:
*-Certes, monsieur, votre demande m'étonne .... Le mariage de

Bérengère, dans quelques jours sera célébré .... Je vous salue, mon-
sieur...

Et elle se dirigea vers la porte.
Il y fut d'un bond avant elle et lui barra le pasage.
Il souriait toujours, mais la cruauté s'acc'tntuait dans ses yeux.
-Madame, en vous-adressant ma demande ainsi à l'improviste,

je m'étais bien attendu à quelque surprise. Mais je vous assure que
vous avez tort de ne la point prendre au sérieux .... Et je vous assure
égaleinent- que si vous voulez vous donner la peine de discuter avec
moi, votre premier refus ne tiendra pas dix minutes devant mes ar-
guinents.

-Je vous prie, monsieur, de nie laisser sortir ....
-Non, madame, pas avant de m'avoir entendu... à moins, tou-

tefois, et je vous rends libre (le choisir, que vous ne préfériez que
j'aille apprendre à votre mari, juge d'instruction à Orléans, le véri-
table nom de votre père . ... ses antécédents .... et tout ce qlui inté-
resse votre naissance...

C'était la foudre, tombant aux pieds de Clotilde.
Elle pâlit horriblement, regarda Lafistole d'un air hiébété, les

yeux hagards, éperdue, ne respirant plus, ne comprenant pas.
Et ses tempes battaient à coups de marteau. Elle bégaya, pres-

que incompréhensible:
-Vous dites ? Veuillez répéter
Poli, plein d'égards, il fit deux ou trois fois tourner son jonc, en

mangea la moitié avec un geste favori et, s'inclinant, il répéta mot
pour mot la phrase précédente.

C'était bien cela, elle avait bien compris la malheureuse
Elle s'abattit sur une chaise, brisée, vieillie de vingt ans en une

minute.
-Vous savez donc, monsieur .vous savez ?
-Je sais, oui, nmaame .... Rassurez-vous... je suis seul à sa-

voir !.
1l ferma les yeux à demi, mâchonnant sa canne.
Clotilde le regardait.
Elle sentait sous ses pieds s'ouvrir un abîme, quelque chose de

noir, d'insondable et de terrifiant.
Et ce qui l'épouvantait par-dessus tout, c'était le calme de cet

homme si maître de lui et qui semblait se jouer d'elle.
Elle aurait préféré de la colère, des menaces. Elle se heurtait,

au lieu de cela, à une impassibilité absolue, à une froideur de marbre.

niace, le sois seule atteinte 1 Epargnez les miens .... Faites que je sois
seule malheureuse...

Elle ne pleurait pas. Ses yeux étaient secs et brillants.
-Parlez, monsieur, Je suis prête à vous écouter.
-Madame, l'histoire sera très courte. Je vous prie de vous rap-

peler, pendant que je vous la raconterai, que J'1ai eu l'honneur, il y a
un instant, de vous demander la main de Mlle Bérengère....

Alors Clotilde, d'une voix stridente, en un accès de folie
-Ne prononcez pas le nom de ma fille, monsieur... je ne veux

pas .... je vous le défends'
Il s'inclina avec le même sourire obséquieux, ironique, énervant.
-Madame, en 1845, il y avait en Beauce une ferme qu'on appe-

lait Montefreux, et qu'habitait et cultivait un fermier nommé Jour-
dan. Je fais peut-être une erreur de géographie en plaçant Monte-
freux en Beauce, car il était plutôt dans ce qu'on appelle le Val, pas
très loin de la Loire et entre Blois et Beaugency. Ce n'est ni la Tour-
raine, ni le pays blésois, ni la Sologne, ni la Beauce. Du reste, pour
peu que vous désiriez des renseignements plus précis T

-Passez, monsieur, passez.
-Montefreux dépendait du village de Nouan. Le fermier Jour-

dan avait pour garçon de ferme un grand gaillard, ancien soldat, -
écoutez bien ceci et prenez note de son nom,-qui s'appelait Bastien.
Il était l'amant de la fermière. Comme Jourdan. malade, ne mourait
pas assez vite, ma foi, d'un commun accord, Jourdan fut assassiné par
Bastien et sa complice. Le cadavre resta caché longtemps dans la
ferme, pourrissant dans un coin. On ne savait ce qu'était devenu
Jourdan. Puis, un jour, des soupçons s'élevèrent contre le garçon et
les soupçons devinrent une certitude quand la femme, complice du
meurtre, mais prise de remords, s'en vint à Beaugency s'accuser et
accuser Bastien. Un mandat d'arrêt fut lancé. Bastien devait être
arrêté pendant la nuit. Or, pendant la nuit, Montefreux brûla de
fond en comble, et Bastien resta introuvable. On retira des cendres
un cadavre carbonisé. Ce cadavre était celui du fermier et non celui
de l'assassin. Celui-ci, avant de brûler la ferme, l'avait mise au pil-
lage et avait réussi, ayant quelque argent d'avance, à passer en Amé-
rique .... On ne le revit jamais.... C'était un ru de homme, n'est-ce
pas, madame ?. .. Certes, sa conduite fut répréhensible. Cependant,
ne dites point de mal de lui .... Ce Bastien n'était pas encore votre
père, à cette époque, mais il devait l'être, quelques années plus tard,
vers 1850, je crois.

Frémissante, une grosse sueur coulant du front, elle* répétait, ma-
chinale, d'une voix rauque et méconnaissable :

-Bastien Bastien ! mon père ! .. Incendiaire ! .... assas-
sin ! .... voleur!..

-Tout cela, oui, madame. Ah 1 c'était un gaillard, je vous l'ai
dit.

-C'est impossible .'est une infamie, un mensonge...
Et s'exaltant, folle, remnlie d'une épouvantable horreur:
-Vous en avez nmenti.'.*. Vous abusez de ma faiblesse .... de

ce que je suis une femme... de ce qu'autour de ma naissa.nce existe
un mystère pour broder sur ce mystère une histoire bien atroce...
Vous êtes un malhonnête homme .... Vous êtes un imposteur... un
mnisérable!

-Calmez-vous, madame, je vous en prie .... Comment écoute-
rez-vous maintenant ce qui me reste à vous dire

-Quoi donc encore ?
-Peu de chose, madame. Je comprends jusqu'à un certain point

que mna révélation ait porté le trouble dans votre esprit. . . . Je coin-
prends même très bien que vous refusiez de me croire, et je ne mie
fâcherai point des épithètes malsonnantes que j'ai entendues tout à
l'heure. J'ai ma conscience pour moi. La preuve que je ne vous ai
pas menti, madame, vous la trouverez, abondante et variée, dans les
pièces que voici et que j'ai copiées de ma main, à votre intention.

En même temps, Latistole remettait à la pauvre femme tout un
dossier qu'elle prenait machinalement, sans savoir, ne se rendant plus
compte de rien, roulant dans l'infini d'un désespoir sans borne, comme
si elle avait été lancée, sur la terre, d'une hau teur vertigineuse, de
toute la hauteur, hélas ! de son bonheur perdu!

-Vous en prendrez connaissance, madame, quand vous aurez lu,
j'aurai le plaisir de vous revoir...

Il se leva, fit faire deux ou trois moulinets à sa canne, puis ayant
toussé légèrement:

-Je terminerai cette conversation, madame, comme je l'ai com-
mencée. Je suis seul avec maître Georges Chavaiýot, à Connaître ce
redoutable et mortel secret. J'ai bien fait de dire : mortel, n'est-ce
pas ? Eh bien, madame, il n'existe au monde qu'un seulmoyen de
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En disant cela il se penchait sur la rivière, les bras tendus en
avant.

L'une de ses mains rencontra l'étoffe flottante d'un vêtement..
Une robe à coup sûr. C'est une femme1 s'écria-t-il. Tout le corps est
dans l'eau, mais la tête surnage. . .. Ses jupes se sont accrochées dans
les pilotis, ce qui l'a empêchée d'être roulée par le tourbillon...
Attache la chaîne à un piquet, et allume la lanterne qui est sous
la levée.

Le rameur donna un coup brusque d'aviron.
L'avant du bateau vint se coller à la berge et il enroula la chaîne

autour d'un pieu solide.
Ensuite il alluma la lanterne.
Son compagnon avait saisi par un bras la femme en détresse, et

il employait toutes ses forces à la soulever.
La lumière du falot éclaira son visage.
Ce visage, d'une pâleur mortelle, était maculé de sang.
-Je l'avais bien dit, fit l'homme à la lanterne. C'est un assas-

sinat ' ..
-Pas de paroles perdues ! Enlevons vivement le corps, étendons-

le (dans le bachot et en route pour La Cave 1..
Soulevé par des bras vigoureux, le corps de Jeanne Rivat fut

coucher sur le plancher de l'embarcation; le rameur déroula la chaîne,
reprit place sur son banc et, saisissant les avirons, se mit en devoir de
remonter péniblement le courant de la Seine.

La Cave est un petit hameau composé d'une dizaine de maisons
et dépendant de la commune de Bois-le-Roi, sur la lisière de la forêt
de Fontainebleau.

Ce hameau se trouve juste en face de l'écluse placée en amont
du pont.

Les pêcheurs qui venaient d'opérer le sauvetage du corps inanimé
de Jeanne étaient les deux frères, Auguste et Victor Lerat.

Auguste, l'aîné, remplissait les fonctions de garde-éclusier.
Victor, le second, était fermier de la pêche pour le canton <le

Bois-le-Roi, et tenait un débit de vins.
Sa boutique se trouvait sur le port, avec cette enseigne

AU RENDEZ-VOUS DES FLÂNEURS LERAT

Pêcheur- Restau riate u r-Matelotes etfrte.-(hab e
et cabinets meuble's à louter.

Très fréquenté pendant les beaux jours, cet etablissement mo-
deste manquait absolument (le clientèle en hiver.

Lorsque la barque atteignit son garage, boutique et maisonnette
étaient closes. La femme de Victor Lerat et sa fille, une enfant de
quinze ans, dormaient depuis longtemps.

-Enchaîne le bateau, commanda Victor à son frère, prends la
lanterne et éclaire-moi.

Il saisit Jeanne dans ses bras et sauta sur la berge.
Auguste l'éclairait.
Une fois dans la boutique il déposa sur une chaise la pauvre

femme toujoiirs sans connaissance.
-Mais elle est morte! s'écria l'éclusier.
-Je crois qu'elle n'est qu'évanouie. . .. Il nie semble sentir son

cSeur battre....
-Qu'est-ce que nous allons en faire 2

-Parbleu ! ce que doivent faire de braves gens comme nous ! -la
coucher dans un bon lit et la soigner le mieux que nous pourrons ....
Je vais réveiller ma femme. On allumera 4lu feu dans une chambre
là-haut et on tâchera de ranimer la pauvre diablesse pendant que tu
iras à Bois-le-Roi chercher le docteur Ringaud ....

-Voudra-t-il venir à cette heure ?
-C'est un homme chanit ible, il viendra ....
-Peut-être faudrait-il prévenir la gendarmerie ?
-Demain matin il sera temps ....
Auguste partit tandis que Victor réveillait sa femme et sa ille.
Cinq minutes plus tard Jeanne reposait dans un lit en face d'un.

grand feu de bois pétillant.
Au bout-d'un quart d'heure des pas se firent entendre au rez-de-

chaussée.
Victor descendit.

No 68

Son frère ramenait le docteur Rimgaud, et de plus le brigadier de
gendarmerie de Bois-le-Roi et un gendarme rencontrés par lui au mo-
ment où ils revenaieiit d'une tournée de nuit.

Le médecin et les gendarmes furent conduits dans la chambre où
reposait la blessée.

-Plaie contondante, fit le docteur après examen, ayant déter-
miné une assez grande perte de sang par le nez et par îes oreilles.
C'est un gourdin qui a frappé la malheureuse!l Elle aurait pu être
assommée du coup ....

-Enfin, elle vit, docteur ? Jemanda le brigadier de gendarmerie.
-- Oui, mais elle n'en-vaut guère mieuir. Je crains une fracture

du crâne. Demain, au grand jour, je pourrai mieux constater la gra-
vité de la blessure. En attendaut, je vais faire un pansement provi-
soire.

Et le médecin pria la femme du pêcheur de lui procurer les linges
dont il avait besoin.

Le pansement était à peine terminé (lue l'état de Jeanne Rivat se
modifia. Sa poitrine se dilata, elle respira plus librement, mais ses
yeux restèrent clos.

-Si elle reprend connaissance, M. Ringaud, pourrai-je l'interro-
ger ? demanda le brigadier <le gendarmerie.

-Je vous l'interdirais formellement, mais d'ailleurs il me parait
certain qu'elle ne sera pas cette nuit en état (le vous répondre....
Contentez-vous donc (le dresser votre procès-verbal de constatation.

-Très bien, monsieur le docteur, seulement, avant de dresser
ilon procès-verbal, je désirerais savoir si quelqu'un de lai famille Le-
rat connait la blessée ?

La réponse fut négative.
-Peut-être, fif observer le médecin, trouverait-on dans ses vête-

ments des papiers de nature à établir son identité
Les poches de la robe furent explorées.
On ne pouvait rien y trouver. Servais avait pris ses précautions.
-Le mobile du crime devait être le vol, dit le brigadier.
-Ça m'en a tout l'air.. .. répliqua le docteur, mais je crois que

vous feriez bien de visiter le lieu où le crime a été commis.... 1l est
possible que vous y découvriez quelque indice ....

-C'est ce que nous allons faire. . .. Un falot, et en route T
-Je reviendrai demain matin dès la première heure, j'apporterai

une potion, reprit le (docteur, et je remettrai mon procès-verbal au
brigadier qui le joindra au sien.

Le docteur Ringaud regagna Bois-le-Roi tandis que les gen-
darmes, guidés par Auguste Leratt, faisaient sur le chemin de halage,
auprès de la grande borne, des recherches sans résultat.

Le lendemain matin, quand les deux gendarmes qu'accompagnait
le maire de Bois-le-Roi revinrent à l'auberge *du Rernlez-Votts des
Flaneurs, le médecin se trouvait déjà auprès de la blessée dont l'état
s'était aggravé pendant la nuit.

Une fièvre violente brûlait son sang. Les yeux, maintenant ou-
verts, semblaient regarder sans voir. Elle ne parlait pas et demneu-
rait étrangère à ce qui se passait autour d'elle.

Le docteur Ringaud fit prendre à Jeanne, non sans peine, une.
partie de la potion apportée par lui et (lui ne tarda guère à amener
un assoupissement dont il profita pour enlever l'appareil sommaire
posé la veille au soir, et pour examiner à son aise la blessure.

Il remarqua tout d'abord que le coup de bâton donné à la mal-
heureuse avait porté sur une large cicatrice très apparente.

-Cette pauvr"ý femme a subi au crâne une opération récente, se
dit-il. Mon procès-verbal en fera mention ...

Du reste, ce qu'il redoutait la veille n'existait pas .... Il n'y
avait aucune fracture du crâne, mais il y avait lieu de craindre un
épanchement au cerveau, amenant à sa suite une méningite.

-Alors, cette femme est bien malade ? demanda le maire qui
avait assisté aux constatations du médecin.

-Bien malade, oui, et si elle en revient c'est qu'elle aura vrai-
ment l'âme chevillée dans le corps.

-Qu'allons-nous faire d'elle ?
-Rien avant (lue le procureur de la République de Melun ait

statuté après enquête. . .. Sa présence ici est urgente .... Réclamiez-
la donc par dépêche. C'est à lui que nous remettrons les procès-v'er-
baux...

Prévenu par un télégramme, le procureur de la République an-
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riva vers deux heures, mais naturellement il ne put deviner le moti
rie l'énigme.

Il fut décidé qu'une très sérieuse enquête allait être faite.
On envoya à tous les * journaux le récit du crime écrit sons la

dictée des frères Lerat, et le sigrnalemient de la blessée complètement
inconnue dans le pays.

En attendant le résultat (le cette publicité, la malade, hors d'état
de supporter' le transport à l'hôpital de Melun, resterait à la petitei
auberge du bord de l'eau où l'e docteur Ringaud viendrait lui prodi-
guer ses soins quotidiens.

Outre les grandes portes de la façade, l'églisýe Saint-Sulpice pos-
sède trois autres entrées à larges portes à doubles vantauxqua
moment des grandes fêtes, sont des issues de dégagement pour la
sortie des fidèles.

La première de ces portes, à laquelle on accède de l'extérieur par
une dizaine de marches, s'ouvre sur la rue Palatine, presque en face
de la rue Servandoni.

Les deux autres, placées à droite et à gauche de la chapelle de la
Vierge, donnent accès dans la rue Garancière.

Ces trois portes sont enfermées dans de solides tambours, munis
de porbes capitonnées à fermeture automatiques.

La sacristie se trouve placée près de l'entrée de la rue Palatine, a
égale distance de la chapelle de la Vierge et de la sortie sur la rue
Garancière.

Les soirs où l'abbé d'Areyne venait prêcher à Saint-Sulpice, ce
qui était assez fréquent, il avait l'habitude après son sermon, en des-
cendant de la chaire et en sortant de la sacristie où il laissait son sur-
plis, d'aller s'agenouiller sur les marches de l'autel de la Vierge et de
prier pendant quelques minutes.

Ensuite, sa prière achevée, et tandis que les sacristains éteignaient
les lumières, il allait rejoindre, rue Garancière, le fiacre qui l'atten-
dait pour le conduire rue des Tournelles.

L'aumônier de la Roquette était toujours l'un des derniers sortis
de l'église.

Deux hommes avaient eu soin de se mettre au courant de ces
détails.

Ces deux hommes, de Grancey et Servais Duplat, assistant sous
le costume ecclésiastique aux offices du matin et du soir, avaient
étudié les êtres de l'église dont la topographie intérieure leur était
devenue familière.

L'abbé d'Areynes était condaminé.

LXX XVI

Le jour de iNoël approchait.
Depuis une semaine l'aumônier de la Roquette faisait le soir à

Saint-Sulpice des conférences auxquelles venaient assister de nom-
breux fidèles, désireux d'entendre le prédicateur dont la réputation
grandissait chaque jour et dont la parole savait si bien aller aux
âmes.

La veille de Noël l'affluence fut plus considérable encore que
d'habitude.

La magnifique 'église regorgeait de monde.
Sous les voûtes résonnaient les grandes voix des orgues, alternant

avec les chants de la maîtrise.
Duplat et de Grancey s'étaient placés séparément dans les bas-

côtés de l'église, l'un à droite, l'autre à gauche.
Tous deux, cachant leur visages entre leurs maints, semblaient

absorbés par la priere.
Aussitôt les dernières notes des orgues éteintes l'abbé d'Areynes

sortit de la sacristie, revétu d'un surplis et dJ'une étole, s'agenouilla
pendant quelques secondes, puis se dirigea vers la chaire dont il gra-
vit lentement les degrés.

Un grand silence se fit.
Il parla.
D'une voix émue, en un langage dont la magnificence n'excluait

point la simplicité, il dit ce poème sublime, commençant à l'étable de
Bethléem et finissant au sommet du Golgotha, ce poème divin d'un
Dieu voulant naître sur la paille et mourir sur la croix pour le salut
du monde!

Quand il eut achevé, l'émotion la plus poignante faisait battre-

nombre, n'étant plus éclairée que par la lampe suspendue à la voûte
et brûlant jour et nuit.

De tous les côtés les lumières disparaissaient.
Les grandes portes de la façade se fermèrent.
Servais Duplat, lui aussi, avait quitté la place qu'il occupait de-

puis le commencement de l'office.
Il vint à son tour se mettre à genoux sur l'une des chaises placées

sous la grande arcade qui du choeur laissait voir la chapelle 'de la
Vierge.

Dans le temple brusquement envahi par l'obcurité on n'entendait
plus que le pas lent des employés et des sacristains faisant leur ronde,
un falot à la main,et rangeant les chaises qui gênaient le passage.

Un pas plus rapide que les leurs résonna sur les dalles. C'était
celui de l'aumônier de la Grande-Roquette quittant le dernier la
sacristie.

De Grancey, suivant sa marche d'un regard oblique, se de-
mandait :

-Va-t-il venir ici, comme de coutume 2
La réponse à la question que l'ancien clerc d'avoué se posait

mentalement ne se fit pas attendre.
L'abbé d'Areynes se dirigea vers la chapelle de la Vierge, y en-

tra et alla s'agrenouiller sur la première marche de l'autel.
Duplat, se levant alors sans bruit, gagna la porte de sortie de

gauche dont le tambour formait un couloir sombre.
D'un regard il s'assura que ce couloir était vide, et se plaça de

manière a maintenir la porte entr'ouverte.
Alors Grancey, lentement, quitta la chaise sur laquelle reposaient

ses genoux et n'eut qu'un pas à faire pour se rapprocher de l'aumonier
qui lui tournait le dos et s'absorbait dans sa prière.

Le bras du misérable se leva.
Sa main tenait un couteau dont la laine étincela sous la lueur de

la lampe pendue à la voûte.
Le bras retomba et la lame s'enfonça entre les deux épaules de

l'abbé d'Areynes qui, sans pousser un cri, s'affaissa sur les marches
de l'autel.

De Grancey s'élança vers la porte que maintenait entr'ouverte
Servais Duplat et les deux assassins disparurent.

Quelques heures après l'accomplissement de ce crime hideux l'an-
cien clerc d'avoué, ayant quitté son costume ecclésiastique, se rendait
a l'hôtel de la rue de Vaugirard, toujours accompagné de son coin-
puice, le faux abbé Libert.

Il avait reçu la veille une nouvelle dépêche de Rollin lui annon-
çant son arrivée pour le lendemain à onze heures précises.

Tous les ordres étaient donnés en conséquence.
Le déjeuner serait prêt pour midi.
Le landau devant aller prendre Gilbert et Rose au chemin de fer,

attendait tout attelé dans la cour.
Servais Duplat ne comptait pas quitter l'hôtel avant le retour

de Grancey.
A onze heures, à la gare de l'Est, celui-ci faisait monter en voi-

ture le mari d'Henriette et la nouvelle Marie-Blanche dont l'indispo-
sition légère n'avait eu aucune suite.

A l'hôtel, il leur présentait l'abbé Libert comme un parent de
province, venu passer quelques mois à Paris et qui se montra plein
d'onction et d'une correction édifiante.

Après le déjeuner Rollin installa la jeune fille dans l'appartement
préparé pour elle, et rejoignit dans son cabinet de travail les deux
scélérats qui lui rendirent compte de l'emploi de leur temps depuis
leur arrivée à Paris.

Si bronzé que f rt le misérable, le récit du meurtre de Raoul d'A-
reynes fit passer sur sa chair un petit frisson.1

Ce récit fut confirmé d'ailleurs par les journaux du soir qui tous,
en tête de leur première page, avaient en vedette ces mots sinistres:

LE CRIME DE L'EGLISE SAINT-SULPICE

ASSASSINAT DE L'AUMONIER DE LA GRANDE-ROQUETTE

Les différents articles pouvaient se résumer ainsi
"La nuit dernière, en faisant leur ronde, des employés de l'église

Saint-Sulpice ont relevé le corps de M. l'abbé Raoul d'Areynes, frappé
d'un coup de couteau et étendu dans une mare de sang sur les mar-
ches de l'autel de la Vierge.

8 uivre
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CE S MÉ~RITES SONXT RECONNUS

Des milliers de malades, dans leurs
correspondances, attestent chaque jour
les mérites incomparables du Baumre
Rhumai dans le traitement du rhume,
de la toux, de la grippe et de la bron.
chite. Dans les cas les plus graves le
Baume Rhumiai a opéré des cures tenant
du prodige. 25 cents le flacon. Dans
toutes les pharmacies et épiceries.

CHOSES ET AUTRES

-A Liverpool en 1672 le terrain de
la Corporation-était loué pour £13, et en
1892 le même terrain était évalué à
£12,5w,000.

-Sur les 40 mille sortes de scarabées
répandus sur la surface du globe aucune
n'est reconnue vonimeuse au armée
d'un dard.

DÉLICIEUX SOULAGEMENT
Si grave que soit un rhume, il ne faut

pas se désespérer de le guérir avec le
Baume Rhumai. Dès les premières doses,
on éprouve un délicieux soulagement.
La guérison est le résultat d'un traite-
ment persévérant avec ce précieux re-
mède, populaire par ses vertus comme il
l'est par son prix. 25 cents dans toutes
les pharmacies et épiceries.

-Le Japon possède plus de cinquante
volcans actifs, dont le plus haut est le
Fougisan (3,8000 mètres> dans le Nipon,
et le plus remarquable au point de vue
de l'activité est le Kirishnîayamna dans
le Kioushon.

BONS RÉSULTATS
Le traitement des affections de la poi-

trine avec le Baume Rhumnai a toujours
donné les meilleurs résultats. Dans les
cas très graves, il fait merveille ; c'est
pourquoi les médecins le recommandent
avec instance à leurs malades. 25 cents
la grande bouteille.

-Sommaire de la Nonrelle Revuie du
1er mai: Hors texte: Il fait froid, des-
sin, E. Detaille; L'enterrement d'une
étoile, A. Daudet; Warwich chez Louis
XI, A. Vacquerie; Les évolutions du
style, J. Delafosse; Etude du roman La
guerre et la paix au point de vue mili-
taire, général Dragomirot ; Un foyer lu
réalisme en Allemagne, Eugène Muntz;
Amours, Mme Hector Malot ; Le millé-
naire de la poésie horhgroise, J. Konti
Lettres sur la politique extérieure, Mme
Juliette Adam ; Pages courtes: J. H.
Rosny, H-. de Braisne, P. Arosa, C. Jac-
quet, E. Ilinzelin.

La Quinzaine: Décentralisation ; Les
provinces ; L'armée, La marine, Colo-
nies, Parlement, Critique littéraire, Cri.
tique musicale, Critique dramatique,
Sciences, Agriculture, Finances, Biblio-
graphie, Sport, Carnet mondain, Mode.

JEUX ET RECREATIONS

ARITHMÉTIQUE

La somme des deux nombres égale 58
la moitié de l'un surpasse de 15 le sixième
de l'autre. Quels sont ces nombres ?,

N. B.-La question doit être résolue
par l'arithmétique, sans aucun secours
de l'Algèbre.

CHARADE

L'Un pullule en tous lieux, perce, dé
[truit ou file.

L'autre pronom, le verbe è ses lois est
[soumis.

Chérie et. respectée au i yllatge, à la 1ille

2 blancs ; 1 noir, 3 blancs; 5 noirs, 1
blanc.

ONT DEVINi
Mlle Sch.ayer, Eugirdor Regnaleb,

Montréal ; L. A. Taillefer, Ste-Scholas-
tique. _______

LES ECHECS

PROBLÈME No 191
Composé par Johann Berger

Noirs-S pièces

Blancs-9 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

SOLUTION DU PROBLÈJME NO 190

Blancs8
1 F 5D
2 F 2C
3 F 3 F mat.

Noirs
1 R 5C
2 R4T

Solutions justes par MM. J. C. Ga-
gné, Québec ; L. Lenoir, Ottawa ; O.
Viau, P. Dargis, Montréal.

PAS UN JOUR DE MALADIE

Depuis Trente Ans
RÉSULTAT DE L'USAGE

DES PILULES D'AYER
"Depuis plus de trente ans, les

Pilules d'Ayer m'ont conîservé la
santé, n'ayant jamais été malade
pendant tout ce temps. Avant l'âge
de vingt ans, je souffrais presque
constamment-cela provenant de
constipation-de dyspepsie, de maux
de tète, de névralgie, de clous et
d'autres éruptions. Quand je fus

convaincu que les neuf dixièmes de
mes aff ections provenaient de la con-
stipation, je commençai l'usage des
Pilules d'Ayer qui amenèrent les ré-
sultats les plus satisfaisants, n'ayant
jamais eu une seule maladie qui ait
résisté à ce remède. Ma femme qui
avait été malade pendant des années
prit aussi les Pilules d'Ayer et elle
revint promptement à la santé. Les
Pilules d'Àyer, prises à temps, em-
pêchent tout danger de maladie."-
HENRY WErrrSTEIN, Byron, Ill.

Les Pilules d'Ayer
len plus hautes$Récomupenses à l'Ex-

position de Chicago.

J, EMILE VANNIER
(Ancien élève de l'école Polytchuique

INGÉNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

1879 RUE SAINT -JACOUES
ROYAL BUILDING MONTRÉAL

Bé'benturosM-unloipalos
Bons du Couverqoenient et de CIervlins de Fer

VALEUR DE î LACEMENT

ACHETÉS ET VENDUS

Toujours en mains un gran»d nom»re de
valeurs propres à être déposées au gouverne-
ment ou des placements de fonds en fidéi-
commis.

Les municipalités qui ont* besoin d'em-
prunter trouveront avantage à se mettre en
relations avec

R. WILSON SMITH,
BATIssE ' BRITnsiiEEMPIRE,' MONTRÉAL.

Achète des débentures et autres valeurs dé-
sirables.

AUX DAMES
ACADEMIE FONDE EN 1891

Notre nouveau corsage sans couture est
une des "merveilles du jour. L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. les
cours comprendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, l'Assemblage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les Garnitures du Corsage, la Jujie, le
Manteau, le Dolman, etc., etc., etc.

ACADÉMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont-
réal. Téléphone 6057.

Mme E. L ETIIEII, Principale.

'Librairie Fraqcaise

1615, Notre-Dame, Montréal

Journaux français. Romans nouveaux, pu-
blications diverses, artistiques et populaires
Gravures, Chansons, etc.

Livres d'occasions, achat et vente.
Nous importons de Paris, en trois semaines

toutes les icommandes qui nous sont faites.
Prix spéciaux pour marchands.

Vu ROY & La Zn CAUTHIER
Arcoltscques et Evaluateurs

162-IRUE SÂI1M-JÂ{QUEB- 1wi
(mw r ARBtON)

VICTOR Roy L. Z. GAUTHIB

T1ÉTý-PlinNE iNo 2113

L A série du MONDE ILLUSTRE
est conservée aux bureaux suivants de,

la CANADIAN ADVERTISING AGENCY
où les annonces seront acceptées aux plus
bas prix :

Paris (France), 5, rue de la Bourse.
Londres (Ang.), 60, Watling street, E. C.
Boston (Mails.), Carter Buildings.
Toronto (Ont.), 26, King street East.

ST-N ICOLAS journal lilustré pour
garçons et files, paraissant le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
1er décembre et du' 1er juin. Paris et dépar-
temtent, un an : 18 fr. ; six mois: 10 frs;
Union postale, un an : 20 fr. ; six mois : 12
fi. S'adresser à la librairie Chs Delagrave,
15, rute Soufflot, Paris, France.

~44 LE. SEUL
journal illustre des Danes quir bli environ cent gravuresf~nedites de Modes. Trapvaux de
mains. etc. par numéèro czi

LA SAISON4
;30, Rue de LUe. Parla

On numéro spécimen enivoI. gratuiteflient. vousconvann,
qu*.j est .e mZnc tetips le Pl i

vçtermarche entre tous

Banque Ville-Marie
Avis est par les présentes dnné qu'un divi-

dende de tfrois pour osat <3 p.c>purlssix
moia courants, égal au taux de six pour cent
(6 po.) par an, a été déclaré sur Capital payé

dcette institution, et qu'il sera payable au
Bureau Chef ou à ses Succursales, lo ou
après lundi, le premier jour de juin prochain.
Les livres de transfert seront fcrmtés du 17 au
31 mai incînsivement.

L'assemblée générale annuelle des action-
naires aura lieu au Bureau1 principal, mardi,
le 16juin prochain, à midi.

Par ordre du Bureau de Direction.
W«. WEIR Président.

Banque Jacque s-Cartier
DIVIDENDE No 61

Avis est par les présentes donné qu'un divi-
dende de trois pour cent (3 p.c.) p our les 6 mois,
courant, égal au taux de six et demi pour cent
par aný a été déclaré sur le capital payé de
cette institution et sera payable au bureau de
la banque à Montréal, le et après luindi, le 1er
j uin prochain. Les livres de transfert seront
fermés du 17 au 31 mai Inclusivement.

L'assemblée générale annuelle des actionnai-
res aura li-u au bureau de la Banque, de
Montréal, mercredi, le 17julin prochain, à midi.

Par ordre du Bureau de Direction,
TANCREDE BIENVENU, Gérant.

LE GRAND JOURNAL

LIBÉRAL-CONSERVATEUR

DE MONTRÉAL

Le mieux renseigné sur les brfilantes
questions politiques du jour. .. .. ..

"LE MONDE "s'adresse à toutes les
classes bien pensantes, et en raison de
la supériorité de sa clientèle de lecteurs,
il est

UN MEDIUM D'ANNONCE
HOIRS LIGNES

Bureaux : No 75, Rue St-Jacquos
(Entre La Pres8e et La Patrie)

sa vue" an. toute. l1«

bonnew phermaoi..

LeI1%T à
'EiTRA lTdeFODIE demoli

PR"PÂRÉ PAR

M 'CHEVRIER
Pharmacien de Ire Ca#.., à Pas4s
possède à la fois les principes actifs
de lH1UILE de FOIE de MORUE et
lms propriétés thérapeutiques des prépob-
mations alcooliques. - Il e rélux
pour les personnes dont l'eea
peut pau supporter les utncegras-
ses. Bon efte4 comme celui elHUILE
de FOIE de MORUE, estsgouvorsj

la SCROFULE, le RACHITISME,
i'ANEMUIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes iee
MALADIES DE POIRINE.

£w Abonnez-vous au MONDE ILLUTR;

le plus complet des journaux illustrés du
Canada. Douze pages de texte et quatre pageî
de gravures chaque semaine. «M

f
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L'Expérience d'un Curé
Canadien. (6)

SAINT PA'ULIN, QuIR., CAs., Fév. 10, 1890.
Il me fait plaisir de témoigner de l'excellence du

Tonique Nerveux du Père Koenig. Souffrant depuis
longtemps de débilité nerveuse dli. à la dyspepsie,
je suis certain, qu'il s'opéra eu moi un grand change-
ment depuis que je prends votre remède, nies nerfs
sont mieux et ma dyspepsie disparait promptement;
des rêsultats semblables ont été obtenus par beau.
coup de mes confrères. Je le considère entièrement
efficace 6s propre à guérir toutes maladies nerveuses
et autres qui en dépendent.

J. E. LAFLECHE, Curé.

Le Rév. J. Marceaux écrit de Waliagrass, Maine,
mars, 1893. Le Tonique Nerveux du Père Koenig a été
lc ommandé par mol et a guéri la danse de Saint

Gyet I Epilepsie,ATsUn Livre Precieux srur le.
Maladies Nerveusseet uneG RATIdSsbouteille échantillon. à n'im-

po=equelleadrse Les malades Pauvres re-
cvotcette medecine gratis.

Ce reméde a été prépapar le Rv. Père Koenig,
de Fort Wayne, mnd., depuis 1876 et est maintenant
préparé sous sa direction par la

KOENIG MED, CO., Chicago, Mi.
Chez tous Pharmacientq, a 8S1 la bouteille

ou 6 pour 15.00.

AGENTS
E. MoGales, 2123, Notre-Dame, Montréal.

Laroche & Cie - Québec.

LA NOUVELLE BEVITE
18, Boulevard Montmartre. Paris

Directrice: Mme Juliette Adam

PARAIT LE ler ET LE 16 DE CHAQUE MOIS
Uin an

(ýNN-Paris et Seine 50f
AMONNE éareens56f

MENT* rDanement.s62f

6 mois 3 mois
26f 14t
29f 15f
32f 17f

On s'abonne sans frais: dans les bureaux
de poste, les agences du Crédit Lyonnais et
celles de la Société générale de France et de
' Etranger.

MtFAUS ESDENTS

SANS PALAIS

Couronnes en or ou en porcelaine posée
sur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédés les plus
nouveaux,

Dents extraites sans douleur chez
J. G. A. GENDREAU, Dentiste,

20, rue St-Laurent, Montréal.
Tél. Bell 2818,

VAN 1 ORTAIN 4PATENTf Fora~rtansver mand an ouestopinion, Wrte to
comk& CO., who have b.d neariy tyears'

experience tn the ptn=b1 omiia
tions strlctiy confidentte.bA Haudbok 0of In-
formation concerning Patente and how te ob-
tain them sent free. Also a catalogue of mechau-
Ical and sientiflo books sent free.

Patente taken tbrough Munu & Co. receive
11e=1a notice in the Scleutlic Americau, and
t useare brought wtdely before the publie wth-
Ont COot to the Inventor. This splendid pet'.
Issued weeklvelegantly illustrated,hasbyfàthe
largestetqcuation of an y ientifie worr tu the
world.93 a year. Sample coies asent free.

BulinBdtlonjonhly, Oaes.Single
=6%es,205 cents. %verY number contains beau-

uxaplates, in coloe, and Vihographs of new
be,&t wlth plans,enablins nilders teshow the

. -- 4-- and Addres

ITRRIIOETTL 0j1AMB[ RotAL
Vritable et suave Parfum No7vsau Parfum extra-fin.

DE LA VIOLETTEPAI Savon.ltirait, las doetilette, Poudre doux.
-. 0--- 31,Bd dei luis

SBLIIMN+Rtl nU

SAVON ROYAL doTHRIDACE etd84VTiZltJNE

ID SNIT T STE

Nour 'aux Procédés américains pour plom-
bage de dlents, en porcelaine et en verre, pliu
rééistable que le ciment, imitant parfaite-
ment la dent,

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAU9 LIDE.
No 7, RuE SAINT -ULAMJET, MOWTZ"AL

POUDRE
- POUR -

LIGUEUR DE COMTE
PréparatiÏon Hygiénique, Di-

gestive et Fortifiante

Remplaçant avantageusement les li-
queurs de la Chartreuse et de la Trap-
pissine.

Une botte de cette poudre suffit pour
faire deux chopines et quart de liqueur.

Direction dans chaque boite.
Prix: 25c la botte.

Dans toutes les bonnes pharmacies ou
envoyé franco sur réception du

prix par les agents

LPHARMCE NATIONALE
216, SAINT-LAURENT

MONTRÉAL

SAbonnez-vous au MONDE'
ILLUbSTRE, le plus complet de8
iournaue françaia iitu8tré8 et lit-
téraire8 du Canada. ff

U. PERREAULT
- RELIEUR -

No 52, Place Jacquee-Cartier. Montréal

Spéialtéss: Reliure de Bibliothèque, Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs, Etc.

Relieuirpour Lx' MONDE ILLUSTR]E.
L'outillag le plus complet et le plus nour

vo tu de, l ille.

Une visite est solecitée.

LAPRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus poulaire des journaua
français de Mo'ntréal

Tous les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lues par tout le monde.

Désirez-vous un commis ?
Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servante?!
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

D'Sirez-vous retrouver un article perdu
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA PRESSE.

Désirez-vous un enmploi quelconque 1
Annoncez dans LA PRESSE.

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les jouo'nauz français

du Canada.

AMoyenne parjmur pour ta semaine finis3ani
le 16 mai 1896

71 et 71a, Rue St-JacqueF
MONTREÂL

GRANDE CHARTREUSE
LIQUEURS, ELIXIR ET SPECIFIQUE DENTIFRICE.

Les consommateurs des produits.athetiques de la "GRANDEm
CHARTREUSE " doive nt exiger sur caque bouteille le passe-partout
ci-dessous signé par leRévérend Père Procureur L. Garnier:

POUR EVITER TOUTE CONTREFAÇON OU IMITATION, EXIGER SUR CHAQUE
BOUTEILLE LE PASSE-PAilTOUT Ci-DESSOUS

Seuls Agents et Fondes de pouvoirs de la GRANOF[-CHARTREUSE

Se Cars1ey & Cie
A RESPONSABILITÉLI iÉ

MONTRÉAL

1765 à 1783 RUE NOTRE - DAME

Le Plus GRAND MAGASIN
DE MONTRÉAL

eîr Allez-vous demeurer
A la campagne?

Alors l'Annonce Vous Intéressera

Carpettes pour Villas et Cottages
Nous venons de racevoir dix ballots de

ces splendides paillassons écossais, dans
toutes les grandeurs, en une variété de
nouveaux patrons et couleurs choisis,
avec bouts frangés.

2 sur 2 verges, 88c chacun.
2 sur 2 ýr verges, $1.10 chacun.
2 sur 3 verges, $1.30 chacun.
3 sur 3 verges, $1.95 chacun.
3 sur 4 verges, $9.65 chacun.
3.4y su r 4 verges $3.10 chacun.
4 sur 4 verges, $3.50 chacun.
4 sur 4J verges, $3.95 chacun.
4 sur 5 verges, $4.40 chacun.
Bonnes nattes de porte reversibles, lic.

LA CIE S. CARSLEY (Limitée).

Nattes
Bonnes nattes de Chine, une verge de

largeur, bonnes couleurs, 12ýic la vg.
Nattes de Chine, jusqu'à 53c la vg.
Nattes fortes du Japon, une vg de lar-

geur, de différentes couleurs, 24c la vg.
Jolies Nattes fortes (lu Japon, jusqu'à

56 cents.
LA CIE S. CARSLEY (Limitée).

Tapissseries
La semaine dernière, nous avons vendu

plus de Tapisseries qlue jamais. Cette se-
maine, nous nous proposons d'en vendre
d'avantage.

Si vous avez besoin de Tapisseries,
venez à la CIE S. CARSLEY Limitée,
et vous épargnerez de l'argent.

Articles de Ménage pour Villas
Bonnies Cretonnes imprimées, de dif-

férents patrons, de 71c à 40c.
Couvertures de meubles, double lar-

geur, dans toutes les couleurs choisies,
de 29c à 84.50.

Sateens artistiques, belle qualité, des-
sins magnifiques, 18c.

Cretonîne double largeur, avec magni-
fiques bordures, de 31c à 40c.

Stores en drap opaque, avec tous les
accessoires complets, de 33-c à $1.00.

Couvrepieds de couleurs non chan-
geantes, bonne grandeur, de 52e à $2.95.

Couvrepieds blancs Honeyconîp, bor-
dures frangées, bonne grandeur, de 69c
à $4.85.

Couvertes d'été, 93c la paire.
LA CIE S. CARSLEY (Limitée).

Souliers Tan de la Meilleure
Qualité pour Dames

Environ 100 paires de souliers fins
brésiliens, doublé en kid, bouts doubles
et tournés à la main, lacets en soie ; prix
régulier, pas au desous de $2. Nous les
vendrons dans le département des sou-
liers demainpou $1.2la paire

AU CANADA

LA COMPARNE O'APPROVI SION NEME NTS
ALIMENTAIRES

de MONTEZAL (lmittèe).


